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PROLOGUE


Venise 1722


 


C’était l’heure
où la cité des Doges s’endormait. À la rumeur de la foule dans les ruelles
encaissées, aux chants des gondoliers sur la lagune et le Grand Canal, aux
bavardages bruyants sur les ponts succédait le silence. Avec la nuit, tout
changeait. Les hommes et les femmes se muaient en ombres, les cris en murmures.
Des silhouettes sombres, drapées dans des manteaux couleur de nuit et sommées
par les triangles isocèles des tricornes, se glissaient le long des murs. Parfois
même, on voyait briller le pommeau d’argent ou la lame d’acier frotté d’une
dague. Des femmes voilées, ou le visage couvert d’un loup de velours noir, cachées
sous le felze d’une gondole pilotée par un nautonier vêtu de sombre, sur
les rios silencieux, allaient vers on ne savait quels mystérieux rendez-vous. Un
peu partout, les ombres meurtrières des sicaires erraient et, le long de
certaines façades, reptaient verticalement les doubles serpents des échelles de
cordes.


Depuis des années,
Venise la Sérénissime était en train de mourir. Depuis l’avènement de la
puissance turque, à la fin du XVe siècle, la cité sur la lagune,
son commerce ruiné, n’était plus que l’ombre d’elle-même. Pourtant, son
romantisme demeurait. Appauvrie, elle restait la capitale du plaisir et du
mystère.


Ce soir-là, la
gondole du comte Sylvio quitta le Grand Canal pour se glisser dans un canale
secondaire. À l’avant, sa scie écorchait les ténèbres. À l’arrière, le
gondolier maniait sa godille en murmurant une chanson où il était question, de
meurtre et d’amour.


Sous le felze
de tissu bleu brodé à ses armes, Sylvio Saliomi s’impatienta. Il commençait à
faire froid et l’humidité venue de la lagune lui tombait sur les épaules tel un
linceul. Il n’était plus tout jeune et les rhumatismes commençaient à le
torturer. Il cria :


— Plus vite,
Beppo !… Plus vite !…


Sans résultat. Ni
la chanson, ni la godille n’accentuèrent leur rythme. À Venise, à l’aube du
XVIIIe siècle, le temps était comme suspendu.


Finalement, la
proue de la gondole toucha à un étroit embarcadère de planches battu par l’eau.
Le gondolier manœuvra de façon à ce qu’elle se présente de flanc, mit pied à
terre, aida Saliorni à descendre, interrogea :


— Puis-je
encore quelque chose pour vous ce soir, Excellenzia ?


— Non, répondit
Saliorni. Ce sera tout mais demeurez dans les parages pour répondre au moindre
appel… On ne sait jamais…


Il s’avança vers
la porte du palazzo, demeure de ses ancêtres depuis des siècles. Son
tricorne posé de guingois lui donnait un air vaguement ridicule. Et le fait qu’il
frissonnât dans son manteau, bien que la nuit ne fût pas vraiment froide, accentuait
cette impression. Ses chaussures à talons bottiers, encore à la mode du XVIIe siècle,
lui faisaient une marche vacillante.


Comme il allait
atteindre la lourde porte aux gonds et à la serrure de bronze patiné, l’un des
battants à mascarons s’ouvrit pour livrer passage, d’abord à un flambeau à
trois branches, puis à l’homme qui le tenait.


— Soyez le
bienvenu chez vous, signor, dit l’homme.


C’était un très
vieil homme – un domestique assurément – vêtu d’habits de tissu grossier, coupés
à la milanaise. Les trois bougies du flambeau éclairaient par-dessous un visage
couturé de rides, à la peau pareille à du vieux cuir, comme collée sur les os. Un
visage de momie dépouillée de ses bandelettes. Une momie vivante dans la maison
de Sylvio !… Dans la maison du Pharaon de Venise !… Un comble !…
Ou une sinistre ironie…


Le domestique s’était
effacé pour livrer passage à Saliorni. Celui-ci se glissa dans l’espace ainsi
libéré et la porte se referma derrière lui avec un claquement sourd de gueule
monstrueuse, précédé d’une série de grincements. Les mâchoires du palazzo
étaient mal graissées.


Tout de suite, l’ombre
de la maison s’empara de Saliorni. Elle régnait partout dans les vastes salles,
piquée seulement par les étoiles lumineuses des candélabres ou de lampes à
huile disposées un peu partout. Mais, à cette époque, il en allait de même dans
toutes les habitations.


Et il y avait
aussi cette odeur qui régnait dans le palazzo. Une odeur d’encens, de
myrrhe, de goudron, de natrium émanant des collections d’objets de l’ancienne Égypte
disséminées à travers toutes les pièces du rez-de-chaussée. Un vrai bric-à-brac
de vitrines pleines de chaoubtis de faïence vernissée multicolore, de
vases canopes d’albâtre à couvercles en forme de têtes de chacal ou de faucons,
de masques funéraires. Un peu partout, des momies de crocodiles ou de chats, des
stèles de marbre, des chapiteaux figurant des fleurs de lotus stylisées, des
statues de porphyre, des sarcophages bariolés.


Un musée
constitué en grande partie par Zapolo, l’un des ancêtres de Sylvio. Comme la
presque totalité des nobles vénitiens, Zapolo s’était enrichi dans le commerce.
Particulièrement avec l’Orient, dont Marco Polo et ses semblables avaient
ouvert la route.


Tandis que
certains commerçaient avec l’Inde, ou même la Chine, Zapolo se consacrait à l’Égypte,
d’abord sous la domination des Mamelouks, puis des Ottomans. Il y exportait du
blé et du riz, des soieries, des armes et du cuir travaillé. Au retour, il
importait des antiquités pharaoniques. Ces antiquités, méprisées par les
Égyptiens eux-mêmes, peu attachés alors à leur passé, étaient fort prisées, en
Europe, par les riches possesseurs de « cabinets de curiosités ». Et
il y avait les momies. Zapolo les importait par bateaux entiers car, imbibées
de goudron, elles constituaient un excellent combustible. Les peintres se
servaient également de poudre de momie pour en faire une « terre »
très recherchée. Et les apothicaires en faisaient entrer dans leurs
préparations pour guérir les blessures, et ce en dépit de la mise en garde d’Ambroise
Paré, au XVIe siècle.


C’est ainsi qu’à
Venise se constitua le musée Saliorni. Un musée privé d’ailleurs, car les
Saliorni y veillaient avec un soin jaloux. Le clou en était constitué par la
momie du roi Am-Thot-Thep, dans son sarcophage. Un roi dont jamais cependant
les égyptologues n’avaient retrouvé la trace et qui n’avait existé sans doute
que dans l’imagination du commerçant juif marrane qui avait vendu la dépouille
à l’un des ancêtres de Sylvio. Probablement s’agissait-il des restes de quelque
prince d’obscure naissance. Avec un peu d’ironie, les Vénitiens, prompts à la
gouaille comme tous les Italiens, avaient donné à Am-Thot-Thep le surnom de
Pharaon de Venise, appellation qui, par la suite, s’était étendue à la famille tout
entière.


Comme toujours
quand il rentrait chez lui, Sylvio allait jeter un coup d’œil à la momie d’Am-Thot-Thep.
Une sorte de rituel. C’était un peu comme s’il rendait hommage à ses propres
ancêtres.


La momie trônait
sur une estrade tendue de velours rouge passé. Le sarcophage de bois léger, dont
la peinture, censée représenter l’image du défunt, s’écaillait, était disposé
debout, sa partie supérieure, la plus large, appuyée à la muraille. Le
couvercle reposait également contre la muraille, laissant voir la momie
elle-même.


Suivi par le
domestique porteur du flambeau, Saliorni s’arrêta devant le sarcophage. La
lumière des chandelles éclaira la momie de biais, lui conférant des reliefs
sinistres. Le frissonnement des flammes, en déplaçant les ombres, donnait une
apparence de vie au cadavre enveloppé de ses bandelettes. Parfois, Saliorni se
demandait si Am-Thot-Thep n’allait pas se remettre à vivre.


— Plus haut,
Pietro, plus haut ! fit Sylvio.


Il parlait au
porteur du flambeau.


Le domestique le
souleva et la momie fut éclairée en plein, perdant en même temps un peu de son
mystère. Pourtant, Saliorni gardait l’impression que des yeux le fixaient à
travers les bandelettes entourant la tête.


Un râle échappa
soudain à Pietro.


— Elle a
bougé, signor !… Elle a bougé !…


Saliorni
frissonna dans son manteau, mais il mit cela sur le compte de la fraîcheur
régnant dans l’énorme bâtisse mal chauffée.


— Ne dites
pas de bêtises, Pietro. C’est un courant d’air qui a fait trembler les flammes
de vos chandelles.


— Je vous
affirme qu’elle a bougé, signor !…


Sylvio haussa les
épaules et se détourna. Pourtant, il ne se sentait pas si sûr de lui. Il lui
arrivait également d’avoir l’impression que la momie bougeait. Et puis, il y
avait ce bruit qui courait à travers Venise. On affirmait que, parfois, le
Pharaon quittait le palazzo la nuit pour errer le long des canaux. Plusieurs
personnes affirmaient l’avoir aperçu se faufilant, enveloppé de ses bandelettes,
à travers les venelles mal éclairées de Santa Croce, de San Polo ou de
Cannaregio.


Au milieu du
grand escalier menant aux étages d’habitation, Saliorni croisa un petit homme
qui s’inclina bas devant lui.


— Vous êtes
bien demeuré tard, professeur Corvo ? fit Saliorni.


Le dénommé Corvo
eut l’air de s’excuser.


— Beaucoup
de travail, monsieur le comte. Des papiers à classer… Vous avez mis beaucoup de
désordre dans la documentation du musée… euh… malgré le respect que je vous
dois…


Le professeur
Corvo – professeur de quoi, on pouvait se le demander – était chargé de l’entretien
et de l’étiquetage des pièces du musée. Lui non plus n’avait pas d’âge. Un
corps sec, proche de la cachexie. Un visage couturé de fines rides, un nez à la
peau collée aux cartilages. Des yeux qui vivaient à peine au fond d’orbites
creusées telles des terriers. Ses mains n’auraient eu que peu de
transformations à subir pour être celles d’un squelette.


On eût dit que
tout le monde, dans cette maison, se mettait à ressembler à une momie. À la
momie du Pharaon de Venise, bien qu’on n’eût jamais aperçu les traits de
celle-ci, dissimulés par les bandelettes. Parfois, Sylvio étudiait ses propres
traits dans le grand miroir de Murano qui ornait l’un des murs de son cabinet
de toilette, et il avait chaque fois l’impression de vieillir à vue d’œil. Pourtant,
il avait à peine cinquante ans. Mais, au début du XVIIIe siècle,
cinquante ans c’était déjà avoir un pied dans la tombe.


Le professeur
Corvo s’inclina à nouveau.


— À demain, monsieur
le comte…


— À demain, monsieur
le professeur…


Pendant un long
moment, Saliorni demeura immobile au milieu de l’escalier, à écouter les pas de
Corvo qui traversait le rez-de-chaussée. Des pas qui semblaient ne pas retentir
dans ce monde. Puis il y eut des grincements de gonds, le bruit de la porte d’entrée
qui se refermait. Comment Corvo rentrerait-il chez lui ? Par le canal ?
Par les quais ? Sylvio ignorait même où habitait le « professeur ».
Il haussa les épaules. Corvo accomplissait bien son travail, il paraissait
connaître parfaitement les antiquités égyptiennes (il se disait même capable de
déchiffrer les hiéroglyphes), et cela seul comptait. Après tout, le mystère
dont s’entourait Corvo ne regardait que lui.


Le comte se
tourna vers le domestique qui se tenait à un mètre de lui, sur les marches, toujours
le flambeau au poing.


— Allons-y, Pietro…


Ils se remirent à
monter côte à côte.


Dans la salle de
séjour du premier étage, un feu brûlait dans la grande cheminée. Les flammes
jetaient partout leurs reflets rougeâtres et changeants, transformant chaque
meuble en une masse mouvante, vaguement hostile. Au mur, le grand portrait de
Paolo Saliorni, un ancêtre de Sylvio, semblait livré au bûcher.


— J’ai cru
bon d’allumer un feu, signor, dit le domestique en montrant le foyer.


— Vous avez
bien fait, Pietro… Vous avez bien fait…


Quand le
domestique l’eut aidé à se débarrasser de son tricorne et de son manteau, Saliorni
s’assit à la grande table de noyer poli, à proximité de la cheminée, à un
endroit où les dossiers n’encombraient pas le grand plateau lisse et brillant.


— Qu’on m’apporte
à souper, Pietro…


Le domestique s’éclipsa.
Cinq ou six minutes s’écoulèrent, puis une jeune servante apparut, portant un
grand plateau d’argent encombré de vaisselle. Elle était très jeune – seize ans
peut-être – et fort jolie et fraîche. Ses cheveux, retenus par un ruban, étaient
de ce beau doré un peu roux qu’on prête aux Vénitiennes.


Elle posa le
plateau d’argent sur la table, devant Sylvio, fit d’une voix chantante, où
perçait une vague espièglerie :


— Bon
appétit, monsieur le comte…


Un peu de
provocation enjouée faisait briller ses beaux yeux aux reflets changeants, allant
du vert au bleu marine.


— Merci, Alicia,
dit Saliorni.


Il la regarda s’éloigner.
Quand il la voyait, il regrettait de ne plus avoir vingt ans.


Sans grande
conviction, il se mit à manger. Quand il eut terminé, les trois quarts des
aliments demeuraient dans les plats, et il n’avait bu que quelques gorgées du
vin de Toscane enfermé dans sa carafe de cristal taillé.


Sylvio passa la
soirée à compulser des comptes, à contrôler les rapports du professeur Corvo. Il
était près de dix heures quand il considéra que le temps était venu de se
mettre au lit : il avait pris l’habitude de se coucher tôt pour se lever
tôt également.


Il actionna la
clochette de bronze destinée à appeler des domestiques. La jolie Alicia pour la
tisane du soir. Le vieux Pietro pour la toilette de la nuit.


Le
tintinnabulement du bronze se propagea à travers toute la bâtisse, en cascades
sonores. C’était prévu pour qu’on l’entende des caves aux combles.


Une trentaine de
secondes s’écoulèrent sans que personne ne se manifeste. « Que se passe-t-il ? »
se demanda Saliorni. Sa domesticité était stylée et, en général, on accourait à
son premier appel.


Nouveau coup de
sonnette. Prolongé. Sans plus de résultat que le premier.


Sylvio eut beau
insister. Agiter la clochette avec insistance et rage. Il avait soudain l’impression
que ses appels résonnaient dans une maison vide.


Il se leva, visita
le palazzo – ou tout au moins ses pièces principales, où il pouvait
trouver quelqu’un – sans parvenir à découvrir la moindre présence. Il eut beau
hurler pour appeler Pietro, Alicia, la cuisinière, le valet, l’homme à tout
faire, il n’obtint aucune réponse. Personne ne se manifesta.


— Ah ! ça…
Où sont-ils donc tous passés ? se demanda Sylvio pour la dixième fois
peut-être, et à haute voix à présent.


Il se retrouvait
au rez-de-chaussée, dans la salle du « musée » où trônait la momie du
Pharaon de Venise.


L’inquiétude
commençait à l’empoigner, faisait battre son cœur plus vite.


Il hurla encore, au
bord de la panique :


— Pietro !…
Alicia !…


Rien que sa voix
qui se répercutait à l’intérieur d’un gigantesque tambour.


Le palazzo
changé en caisse de résonance.


— Pietro !…
Alicia !…


Il n’y avait pas
plus de Pietro et d’Alicia que dans le creux de la main.


Le comte se
tourna instinctivement vers le socle où se trouvait la momie d’Am-Thot-Thep. Le
sarcophage était toujours là, mais il était vide.


— Lui aussi
a disparu, balbutia le comte.


Il parlait d’Am-Thot-Thep,
et une sueur glacée lui noya les reins.


Mais la momie
avait-elle vraiment disparu ? Derrière Saliorni, quelque chose bougea. L’odeur
de myrrhe, de goudron, de natrium se fit plus forte. En même temps, un bruit de
vieille mécanique oxydée se faisait entendre.


Saliorni se
retourna. Ses yeux agrandis par l’étonnement… puis par la terreur. Deux mains
pareilles à des serres se refermèrent sur son cou. Il tenta de hurler. Inutilement.
Des doigts de fer s’incrustaient dans sa gorge, lui broyaient le larynx. Il
tendit les mains devant lui, agrippa, arracha quelque chose. Un bout de tissu, ou
quoi ?… Il ne le saurait jamais. Les ténèbres avaient déjà submergé sa
conscience.


Quelques jours
plus tard, on retrouva le corps du comte Sylvio dans la salle du Pharaon de
Venise. Il avait le cou brisé, la gorge broyée. Tout près, gisait un fragment
de bandelette brunâtre, à la repoussante odeur de goudron et de natrium. Nulle
part, on ne trouva traces des domestiques. Ni du vieux Pietro, ni de la
mignonne Alicia, ni de personne… Le professeur Corvo, lui, semblait n’avoir
jamais existé. Quant à la momie d’Am-Thot-Thep, elle se trouvait toujours dans
son sarcophage, mais le couvercle en avait été refermé.
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Bob Morane adorait
Venise.


Bob Morane
détestait Venise.


Il l’adorait
parce qu’elle était sans doute la plus belle ville du monde, la seule qui
gardât intact le visage de son passé et où chaque maison, chaque pierre
racontaient son histoire. Il adorait Venise parce que, suspendue entre l’eau, la
terre et le ciel, elle semblait à tout moment sur le point de basculer dans le
néant, parce qu’en plus de sa beauté, de sa nonchalance italienne, à mi-chemin
entre l’Orient et l’Occident, elle conservait ainsi le charme de la précarité. Il
aimait Venise parce que c’était Venise, tout simplement. « Ô Venise, pourquoi
es-tu Venise ? » disait-il en parodiant Juliette, via Shakespeare.


Il détestait Venise
parce qu’elle était livrée au tourisme, au vulgaire qui n’entendait rien à rien,
contemplait la beauté sans la comprendre. À Venise, les touristes disaient « comme
c’est beau » parce qu’on leur avait dit, dans leur Guide bleu, que c’était
beau. Le tourisme, à Venise, c’était donner des perles aux cochons. Venise en
hiver ?… Oui… l’acqua alta, la pluie chassaient le touriste… La
pluie soufflée par le sirocco venu de l’Adriatique… D’origine bretonne, sans
être vraiment Breton, Bob Morane aimait ces ciels bruineux où, quelque part,
« un canal s’est pendu »… Un canal… Cela allait à Venise comme un
gant…


Engouffré dans
une bergère, Bob Morane étendit ses longues jambes. La nuit n’allait pas tarder
à tomber et elle installait déjà ses ténèbres à travers le palazzo. Sous
lui, Bob percevait les frémissements de la grande bâtisse assaillie par l’acqua
alta. Il la devinait en train de s’enfoncer lentement, avec le fond de la
lagune, sur les piliers de bois qui l’ancraient à celle-ci. Comme tous ses
semblables, bientôt, le palais nécessiterait d’indispensables et coûteuses
restaurations… ou s’enfoncerait à jamais sous la fange.


Le palazzo
appartenait à Bob Morane, presque, pour ne pas dire tout à fait, malgré lui.


C’était une assez
longue histoire…


Un jour, à Paris,
Morane avait secouru une jeune Italo-Américaine, Sabrina Alferi, attaquée par
des voyous aux ordres de la Mafia. Il s’agissait de lui arracher le secret d’un
trésor fabuleux, entassé par les ancêtres de Sabrina et enfoui quelque part, non
loin de Venise, dans une cachette demeurée secrète. Après bien des aventures
périlleuses, bien des démêlés avec les sicaires de la Mafia, Bob avait réussi à
retrouver le trésor, et Sabrina avait pu rentrer en possession de l’héritage
ancestral. Pour récompenser Morane, et sans que ce dernier fût en position de
refuser, elle lui avait offert ce palazzo pour l’instant abandonné[bookmark: _ftnref1][1].


Cadeau empoisonné.
Ce palais avait appartenu aux comtes Saliorni, famille, comme beaucoup de
familles vénitiennes d’ailleurs, enrichie jadis dans le négoce. Non seulement
les Saliorni avaient mauvaise réputation, mais en outre leur palazzo
abritait un petit musée d’archéologie égyptienne qui, lui aussi, avait mauvaise
réputation. On affirmait qu’une des momies de la collection, et à laquelle on
donnait le surnom de Pharaon de Venise, quittait la nuit son sarcophage et
tuait. Bien sûr, ce n’était là qu’une légende et personne n’y croyait vraiment.
Surtout pas Bob Morane. Bien que les quelques gouttes de sang celte qui coulait
en ses veines le poussaient à la superstition, sans que, bien sûr, il le
reconnût jamais. Pourtant, il se demandait pourquoi, chaque fois qu’il passait
la nuit dans le palazzo, il gardait un automatique de gros calibre à
portée de la main. Tout à fait comme si une balle de .45 pouvait quelque chose
contre le spectre d’un pharaon, ou réputé tel, décédé et embaumé quelque trois
mille ans plus tôt !


Bien vite, Bob
avait concédé l’exploitation du musée à la ville de Venise, qui se chargeait de
l’entretien de l’immeuble. Morane ne s’était réservé qu’un étage pour son usage
personnel. Quant au musée, il ne recevait que peu de visiteurs : les
touristes ne venaient pas à Venise pour y admirer des antiquités égyptiennes
dont d’autres musées, de par le monde, étaient d’ailleurs bien mieux fournis. En
dépit des soins dont elle faisait l’objet de la part des autorités vénitiennes,
la « galerie » conservait quelque chose de poussiéreux et de vieillot.


Bousculé par une
vie aventureuse, Morane ne venait à Venise que très rarement. À peine s’il y
passait quelques jours plusieurs fois par an. Et, quand il y séjournait, c’était
pour y travailler sur place à une Histoire secrète de la cité des Doges.
Un ouvrage qui ne serait sans doute jamais terminé et, par conséquent, jamais
édité. Un autre événement reliait Bob à ce palazzo. Jadis, alors que ce
dernier était encore à l’abandon, il y avait été retenu prisonnier par les
hommes de la Main Noire, et il avait dû fuir par des souterrains inondés.


Il arrivait
également qu’il invitât ses amis à venir passer quelques jours à ses côtés. Bill
Ballantine, le géant écossais ; la capiteuse Sophia Paramount, reporter de
choc et de charme ; le professeur Aristide Clairembart, grand spécialiste
de la cryptarchéologie… Pour les quatre compagnons, c’était alors l’occasion de
longues promenades aventureuses à travers la ville ou parmi les nombreuses îles
de la lagune.


Derrière les
hautes fenêtres donnant sur le canal, une lumière verdâtre envahissait tout, se
faisant rapidement de moins en moins intense. Les reflets des eaux de la lagune
sur l’écran de plus en plus sombre de la nuit montante. À l’intérieur de la
grande pièce, l’obscurité s’était faite presque totale et changeait chaque
vieux meuble de bois frotté en un monstre cubique, immobile et d’autant plus
menaçant.


Morane alla
allumer et la lumière électrique rompit les sortilèges. Il fit à haute voix :


— Faudrait
te remettre au travail, mon petit vieux, sinon ton bouquin ne sera jamais
terminé…


Il sourit. Il n’ignorait
pas que son Histoire secrète de la cité des Doges ne serait jamais
achevée, mais il préférait, en son for intérieur, qu’elle le soit un jour. Et
puis, pouvait-on jamais savoir ! Pourquoi, à un moment ou à un autre, l’aventure
ne consentirait-elle pas à lui accorder un répit sabbatique ?


Toute la journée,
Morane l’avait passée à errer à travers la ville, dont le labyrinthe des
venelles et des rios était loin de lui avoir livré tous ses secrets. Pour
écrire son Histoire secrète, il voulait s’imprégner sans cesse de l’atmosphère
de la cité, humer les relents de son passé. Il passerait une grande partie de
la nuit à écrire et à se documenter. Se documenter surtout, sans arrêter. La
vieille bibliothèque du palazzo, véritable mine de bouquins, dont
beaucoup multicentenaires, était loin de lui avoir livré, elle aussi, tous ses
secrets et il ne cessait de l’explorer, un peu comme on explore une jungle sans
fin.


Avant de quitter
la salle de séjour, Bob glissa son automatique dans la ceinture de son pantalon.
Il s’agissait d’un Llama Omni à double action, tirant des munitions de .45. Une
arme redoutable, mais qui ne pouvait rien contre les spectres. « Cette
bicoque doit en être pleine », disait Bill Ballantine qui, superstitieux
comme tout bon Écossais, croyait aux maisons hantées. Cela, n’empêchait pas
Morane de se demander encore pourquoi, chaque fois qu’il devait circuler la
nuit à travers le palazzo, il emportait une arme. Dans la crainte des
voleurs ? Peut-être… Il y avait assez d’œuvres d’art dans cette habitation
pour tenter les cambrioleurs. Mais Bob n’était pas froussard, il s’en fallait
de beaucoup et, très vigoureux physiquement, expert en arts martiaux, il était
capable de se défendre victorieusement, à mains nues, face à plusieurs
adversaires. Bien sûr, les cambrioleurs pouvaient être armés… Quant aux fantômes,
Bob n’y croyait pas. Bien sûr, il y avait cette légende voulant que, parfois, la
momie du Pharaon de Venise, Am-Thot-Thep, errât la nuit à travers le palazzo,
se promenât le long des canaux et qu’à plusieurs reprises elle eût tué. Mais, à
cela, on le répète, Bob Morane ne croyait pas non plus.


 


*    *


*


 


Pour atteindre la
bibliothèque sans accomplir un détour par les communs, il fallait
immanquablement passer par les salles du musée. Tout de suite, en y pénétrant, Morane
fut assailli par l’odeur du bitume, conjuguée à celle des aromates, issue des
momies et des différents objets de l’ancienne Égypte qui en étaient imprégnés. Odeurs
qui auraient pu paraître agréables si celles, plus insidieuses, des moisissures
ne s’y étaient superposées. Et il y avait également l’odeur des désinfectants
dont on devait faire largement usage si l’on voulait que les collections ne
pourrissent ou ne tombent en poussière. Mais tout cela ne concernait pas
directement Morane : c’était la Ville de Venise qui prenait soin de l’entretien
du musée, qui lui coûtait d’ailleurs plus qu’il ne lui rapportait.


Chaque fois, quand
il passait par là, presque chaque jour, ces remugles grisaient Morane. Tout
cela avait un parfum d’imprévu, d’aventure. Une odeur inquiétante aussi. Pour l’Égypte
ancienne, c’était celle de la tombe, donc de la mort.


Au passage, Morane
jeta un regard au Pharaon de Venise, debout dans son sarcophage. Toujours ce
débris humain le mettait mal à l’aise et la pauvre lumière régnant dans le
musée, en dehors des heures d’ouverture, ajoutait à cette impression. Tout y
était pénombre et nappes de clartés obliques projetées par les veilleuses.


Sur son socle, la
momie formait une tache pâle dans ses bandelettes et, de quelque côté qu’on la
considérât, on avait l’impression qu’elle vous regardait. Un regard sans yeux. Ce
qui n’en était que plus inquiétant.


Bob se secoua, se
mit à rire silencieusement. Il se détourna, marcha vers la porte donnant sur la
salle voisine. Il n’eut pas le temps de la franchir. La sensation, dans son dos,
que des regards le fixaient. Son expérience du danger ne pouvait le tromper. Il
savait que quelqu’un, derrière lui, l’épiait. Il savait également que, dans le
doute, il fallait éviter de se retourner. « Ne te retourne pas, Bob… Ne te
retourne pas… »


Il se retourna. De
l’endroit où il se trouvait maintenant, les reflets de clarté avaient changé d’angle
et deux taches sombres apparaissaient, à la place des yeux, sur le lacis de
bandelettes entourant le visage de la momie. À présent, celle-ci semblait
regarder Morane. Des regards fixes, caverneux, de tête de squelette.


Un moment d’angoisse,
de surprise. Pourtant, Morane possédait assez de maîtrise de soi pour ne pas s’abandonner
à la panique, assez d’intelligence pour ne pas céder aux apparences. Il s’écarta
de quelques mètres. Les incidences de la lumière varièrent, et les deux taches
sombres disparurent du visage de la momie. Il n’y eut plus que la surface
claire, unie, des bandelettes. Pendant un instant, Am-Thot-Thep avait repris
vie. Pour retourner presque aussitôt à la mort. Nouveau rire silencieux de Bob,
qui murmura :


— Cette
bicoque finira par me flanquer la pétoche. Bill a raison en affirmant qu’elle
est bourrée de fantômes…


Troisième rire, sonore
cette fois, et Morane enchaîna à haute voix :


— Comme si
tu n’aimais pas ça, mon petit Bob !


Il gagna la
bibliothèque. Un fameux capharnaüm en vérité ! Sur les quatre murs, les
rayons s’échelonnaient, bourrés de livres rangés à la verticale, ou déposés à
plat, l’un sur l’autre, comme des briques. Des milliers et des milliers de
volumes, de toutes les époques, allant de la Renaissance au XIXe siècle,
entassés là par les différents occupants du palazzo. Ils s’entassaient
également sur le plancher, où ils formaient des stalagmites instables, ou sur
les tables dont les plateaux en débordaient. Sur tout cela, la poussière des
siècles, dont aucun aspirateur moderne ne réussirait à venir à bout.


— Ce n’est
pas demain la veille que je réussirai à cataloguer tout ça ! fit Bob à
haute voix.


Pourtant, il
savait que, jamais, il ne cesserait d’inventorier les trésors livresques
entassés là. Textes en latin, en italien, en français, en allemand, en anglais
et concernant toutes les matières possibles.


Bob avait décidé
d’explorer rationnellement cette bibliothèque, en commençant par le mur de
gauche, où s’ouvrait l’une des portes. Déjà, il avait atteint le premier coin, ce
qui ne l’empêchait pas de continuer à se demander s’il parviendrait jamais à
bout de cette tâche qui équivalait à nettoyer les écuries d’Augias.


Des tonnes de
livres à manier, à étudier, à classer. En évitant de risquer d’oublier des
trésors, de passer sur les incunables, les éditions originales introuvables. Au
fur et à mesure qu’il en découvrait, il les rangeait sur une table débarrassée
à cette intention.


Il venait de s’attaquer
à un rayon quand une planche bascula, se rabattit en rendant un son creux. Alerté,
Bob débarrassa le rayon des bouquins qui l’encombraient, extirpa la planche de
ses supports, la posa sur le sol.


Du poing, il
heurta le fond, qui rendit un nouveau son creux.


— Pas d’erreur,
murmura Morane, il y a un vide là derrière.


Il n’éprouva
aucune peine à faire basculer une sorte de trappe qui pivota sur elle-même, révélant
une étroite cavité. Il y darda le rayon de sa torche électrique, repéra trois
dossiers enfermés dans des chemises de grossiers cartons, sans aucun doute de
fabrication ancienne à en juger par leur rugosité.


Avec précaution, Morane
extirpa les trois dossiers de leur cache, les déposa sur la table, les étudia
rapidement.


Chacun des
dossiers ne contenait que quelques feuilles couvertes d’écritures tracées par
différentes mains. Celui du dessus portait comme titre, à demi effacé : Relation
de recherches dans le désert égyptien, avec comme sous-titre : Découvertes
du « Pharaon dont on a effacé le nom ». Le second manuscrit
titrait : Mémoire de S. Ex. Sylvio Saliorni. Le troisième ne
comportait que deux feuillets, sans titre.


L’odeur de
moisissure issue de ces documents n’était pas factice. Une grande partie des
textes était rendue illisible par les minuscules cryptogames qui avaient
attaqué l’encre en même temps que les lépismes dévoraient le papier, changé en
dentelle en de nombreux endroits.


Surtout parce qu’ils
étaient cachés, ces dossiers intriguaient Morane, qui décida de les emporter
pour les étudier plus à l’aise. Il venait de les glisser sous son bras, quand
il crut percevoir un bruit de pas, venant des salles du musée. Il s’immobilisa,
tous les sens aux aguets.


Il s’agissait
bien d’un bruit de pas. Un bruit de pas trainants, comme produit par des pieds
chaussés de pantoufles de feutre. « Ou par des pieds bandés », supposa
encore Morane sans trop savoir pourquoi.


Le bruit se fit
entendre pendant quelques secondes, devint ténu, comme s’il s’éloignait, pour s’éteindre
tout à fait.


« Sans doute
le professeur Corvo qui, comme toujours, fait des heures supplémentaires… »
pensa encore Bob. Le professeur Effren Corvo, chargé, et payé, par l’administration
vénitienne de l’entretien du musée. Un vieillard dont les membres donnaient à
tout moment l’impression d’être sur le point de se détacher mais dont l’égyptologie
semblait être la seconde nature. À la seule vue d’un chaoubti, ses yeux
s’allumaient.


Le silence était
maintenant revenu et Morane ne se demanda même pas pourquoi, en percevant le
bruit de pas, il avait instinctivement porté sa main libre à la crosse du Llama
Omni glissé dans sa ceinture. Sans doute un geste réflexe d’homme habitué au
danger.


Ses trois maigres
dossiers sous le bras, Bob Morane quitta la bibliothèque. Pour regagner les
pièces d’habitation, il devait, comme à l’aller, traverser les salles du musée.
Comme il venait de s’engager dans la plus vaste d’entre elles, il stoppa
brusquement, le souffle coupé. À quelques mètres se dressait la petite estrade
tendue de vieux velours sur laquelle était installé, debout, le sarcophage du
Pharaon de Venise. Jusque-là, tout allait bien. À un petit détail près… Le
sarcophage était vide. La momie de Am-Thot-Thep avait disparu. Pourtant, moins
d’une demi-heure plus tôt, quand Bob avait traversé cette salle en sens inverse,
elle s’y trouvait toujours.


« Comme si
elle était allée faire un tour ! » pensa Morane.


Il se reprit
aussitôt :


« Impossible !…
La momie d’un homme mort voilà trois mille ans, ça ne marche pas, qu’il s’agisse
de celle d’un Pharaon ou non… »


Le sol, composé
de dalles rouges, était assez poussiéreux car, sans doute, n’avait-on plus
balayé le musée depuis plusieurs jours. On était à une époque de l’année peu
propice aux touristes, et les services de nettoyage communaux se la coulaient
douce.


« Ces bruits
de pas, tout à l’heure… » pensa instinctivement Morane.


Instinctivement
encore, il abaissa ses regards vers le sol, repéra les traces dans la poussière
recouvrant les dalles d’une fine pellicule grise, s’accroupit pour les étudier.
Il s’agissait bien de traces de pas et Bob crut y distinguer des stries, tout à
fait comme si celui, ou celle, qui les avait laissées portait des bandages aux
pieds… « Comme une momie », pensa encore Bob malgré lui. Et un détail
lui revint à l’esprit. Il avait souvent inspecté la momie de Am-Thot-Thep, et
il avait remarqué que, contrairement à l’usage des embaumeurs, elle avait les
jambes emmaillotées de bandelettes séparément. Tout à fait comme si on avait
voulu lui laisser la liberté de marcher. Les bras étaient emmaillotés
séparément eux aussi.


Morane sourit. Se
répéta qu’un homme mort depuis trois mille ans ça ne marche pas, même momifié.


« Si Corvo
se trouve dans le coin, il va m’expliquer ça », pensa-t-il.


Il traversa le
musée. Une salle d’abord, puis une autre, et encore une autre, en criant :


— Corvo !…
Corvo !… Si vous êtes là, montrez-vous !…


Sans obtenir de
réponse.


Finalement, d’atteignit
le grand hall d’entrée du palazzo, où s’amorçait l’escalier monumental, à
double volée, menant aux étages. Là, il cria encore :


— Corvo !…
professeur Corvo ! Montrez-vous !… Êtes-vous là ?


Seules les
profondeurs de la bâtisse répondirent en écho aux appels… Jusqu’au moment où
Giuseppe, le portier du musée, jaillit de l’ombre. C’était un vieil homme, placé
là par l’Administration. Il avait le gîte et le couvert, ce qui, en plus de sa
maigre pension d’ancien militaire, lui suffisait amplement. Il demanda :


— Vous avez
appelé, signor Morane ?


— Pas vous, Giuseppe,
dit Bob. Je cherche le professeur Corvo… L’avez-vous vu ?


— Tout à l’heure,
oui, répondit le portier. Cet après-midi, il était là… Doit être parti depuis
longtemps… Je peux faire quelque chose pour vous, signor Morane ?


— Non, Giuseppe…
Merci beaucoup… Passez une bonne soirée.


Le portier avait
été ravalé par la pénombre depuis quelques secondes à peine quand un appel
parvint à Morane :


— Vous me
cherchez, signor Morane ?


La voix du
professeur Corvo, et elle venait de la salle du Pharaon de Venise.


Bob Morane revint
sur ses pas, regagna la salle du Pharaon. Le professeur Corvo était là. Un
corps sec, d’une maigreur presque squelettique. Un visage de peau et d’os, couturé
de fines rides. Les yeux, enfoncés dans les orbites, faisaient penser à deux
lucioles sur le point de s’éteindre. Des mains pareilles à des fragments de
branchages morts. Il interrogea encore :


— Vous m’avez
appelé, signor Morane ?


Il y avait
quelque chose de voilé dans sa voix, avec quelques grincements. On eût dit qu’elle
ne lui appartenait pas. Une voix de vieux phonographe au pavillon en corolle.


— Je vous ai
appelé, professeur, dit Bob. Où étiez-vous donc ? Je vous croyais parti
depuis longtemps…


Le sourire de
Corvo donnait l’impression que ses traits allaient s’effriter.


— J’étais
dans l’atelier, au sous-sol, signor Morane… Des travaux urgents à
effectuer.


De la main, Bob
désigna le sarcophage vide, interrogea :


— Et elle ?…
Vous l’avez emmenée faire un tour ?


Bien entendu, il
parlait de la momie d’Am-Thot-Thep.


Nouveau sourire
en ruine de Corvo.


— Je l’ai
portée dans l’atelier, déclara-t-il. Elle avait besoin de désinfection… Vous
voulez la voir ?… Mais je vous préviens : en plus d’autres choses, je
l’ai traitée au formol, et ça sent plutôt mauvais…


— J’ai le
cœur bien accroché, fit Morane en souriant.


Puis il haussa
les épaules et enchaîna :


— Après tout,
les momies c’est votre rayon.


Il aurait pu
ajouter : « N’êtes-vous pas une momie vous-même ? » mais, bien
entendu, il s’abstint.


En même temps, il
pensait : « Au diable Am-Thot-Thep ! » Il se sentait pressé
d’étudier les trois manuscrits trouvés cachés dans la bibliothèque et qui l’intriguaient
de plus en plus. Il les tenait toujours serrés sous son bras gauche et ils lui
donnaient une impression de chaleur croissante. Sans doute était-ce là l’effet
de la curiosité. Cette curiosité qui, si souvent, l’avait mis dans des
situations impraticables.


— Je vais me
retirer, signor Morane, déclara Corvo en s’inclinant d’une façon assez
curieuse, les yeux au sol.


Tout dans l’attitude
de ce vieillard intriguait Bob mais, pour le moment, la curiosité que lui
inspiraient les trois manuscrits, sous son bras gauche, l’emportait.


— C’est ça, professeur
Corvo. Passez une agréable soirée…


Corvo se détourna.
C’est alors seulement que Morane remarqua ce bout de bandage dépassant de sa
manche gauche. Un pansement dénoué sans doute.


« Un de ces
jours, pensa Morane, à manipuler toutes ces vieilleries égyptiennes, tirées de
tombeaux, Corvo piquera une sale infection… Une blessure qui tournera mal, ou
quelque chose comme ça… »


Mais, déjà, Corvo
avait disparu, avalé par les ténèbres envahissant la vieille maison. Puis, quelques
secondes plus tard, il y eut le claquement de la porte d’entrée du palazzo
qui se refermait.


Bob Morane grimpa
quatre à quatre l’escalier menant aux locaux qu’il habitait. Il ne pensait plus
au Pharaon de Venise, ni au professeur Corvo, ni à ce bout de bandage dépassant
de la manche de sa veste. Les dossiers, sous son aisselle gauche, devenaient de
plus en plus brûlants.


Au-dehors, dans
des clapotis d’eaux obscures, la nuit était tombée sur la Sérénissime. Alors, un
bruit monta, venant des profondeurs du bâtiment. Des grincements, accompagnés
de claquements métalliques. Un bruit produit, eut-on dit, par une vieille
horloge aux rouages rouillés. Bob Morane l’avait entendu à différentes reprises
lors de ses courts séjours au palazzo, sans parvenir cependant à en
déceler l’origine.
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Un adepte de l’astrologie
aurait affirmé que Bob Morane, né en octobre, sous le signe de la Balance, possédait
le goût inné de l’ordre, de l’équilibre et, par conséquent, de la chronologie. Que
ce soit vrai ou faux, Morane avait en effet tenté, avant de pousser plus loin
leur étude, de classer les trois dossiers, trouvés dans la cache de la
bibliothèque, selon leur situation dans le temps. Cela ne lui fut pas difficile.
Il lui suffisait d’étudier les papiers, les auréoles de leurs vergeures, les
encres, et aussi le style des écritures, pour se faire une idée.


Le premier
document, qu’il data approximativement de la fin du XVIe siècle
ou du début du XVIIe, pouvait, à certains indices, être attribué à
Zapolo Saliorni. Une dizaine de feuillets en fort mauvais état, en grande
partie rongés par les insectes, à l’écriture effacée en de nombreux endroits
par l’humidité et les moisissures. Le deuxième document, le plus épais, demeurait,
lui, dans un état, relativement satisfaisant. Sans doute était-il dû à Sylvio. Quant
au troisième, constitué, lui, de deux pages couvertes d’une fine écriture, il
avait comme caractéristique d’être rédigé en français, alors que les deux
autres l’étaient en italien. Il portait même des dates, allant du 10 mai
au 1er juin 1755. Tout de suite, Bob eut l’impression que
l’écriture ne lui en était pas inconnue, mais sans parvenir, au premier abord, à
lui donner une origine précise.


Étudier le
premier document se révéla vite être une gageure, à cause de son mauvais état. Il
s’agissait de groupes de phrases plus ou moins longs, séparés par d’importants
manques, ou encore de mots isolés et que seule l’imagination du lecteur pouvait
parvenir à réunir. Sans la moindre certitude d’ailleurs.


Tout ce que
Morane put déduire d’un laborieux déchiffrage fut que Zapolo avait découvert
une tombe située dans le désert égyptien assez loin à l’ouest du Nil. L’emplacement
de ladite tombe lui avait été révélé par un marrane du Caire nommé Issi, moyennant
finance bien entendu… Le reste devenait très flou. Il était question de « celui
dont on a effacé le nom »… Cependant, le nom de Am-Thot-Thep revenait à
différentes reprises… Et aussi celui de Corvo ; ce qui, bien entendu, intrigua
Morane plus que toute autre chose. D’autant plus que, par endroits, ce nom de
Corvo était accouplé à un autre – Riossi – ce qui pouvait laisser supposer, sans
la moindre certitude, qu’il s’agissait d’un seul et même individu… Le mot « mécanique »
apparaissait également à différentes reprises, ainsi que celui de « malédiction ».
Ce dernier terme n’étonna pas Bob outre mesure… Lors de la découverte d’une
tombe, en Égypte, il est toujours plus ou moins question de malédiction…


La fin du premier
document, bien que fort endommagée elle aussi, laissait supposer que les restes
d’Am-Thot-Thep avaient été ramenés à Venise, ainsi que la totalité du mobilier
de la tombe. Ensuite, sur le dernier feuillet, presque complètement
indéchiffrable, revenaient encore le nom de Corvo, accouplé à celui de Riossi, ainsi
que le mot « mécanique » répété à plusieurs reprises.


 


*    *


*


 


Le deuxième
document, le plus volumineux, était une sorte de rapport sur ce qui se passait
dans le palazzo à cette époque. Et, en particulier, au cours de l’année 1722.
Il relatait des événements domestiques, des comptes financiers. Aussi des
commentaires sur la vie à Venise.


Pourtant, à
travers tout ce fatras sans intérêt direct, une préoccupation se lisait. Par
endroits, Sylvio laissait sourdre une certaine angoisse, sinon de la peur, surtout
quand il parlait du musée. Ce dernier semblait le plonger dans la crainte et il
affirmait ne jamais être obligé de le traverser sans se signer à plusieurs
reprises, voire sans murmurer des prières dont il avouait, d’autre part, douter
de leur efficacité.


En différents
endroits, Sylvio Saliorni parlait de ce bruit, qu’il disait produit « comme
par un gigantesque mécanisme mal graissé ». Presque en même temps, affirmait-il,
il entendait un pas lourd dans le musée. « Un pas qui ne paraît pas humain »,
ajoutait-il. Selon lui, il s’agissait de la momie du Pharaon de Venise qui, la
nuit, se promenait dans le musée. Il se demandait même si plusieurs crimes qui,
peu de temps auparavant, avaient été commis dans les environs, n’étaient pas l’œuvre
de la momie.


Le manuscrit de
Sylvio Saliorni portait des dates, à la façon d’un journal. La dernière de ces
dates était le 26 mai 1722. Et, ce jour-là, le texte témoignait d’une
évidente terreur. Saliorni avait entendu à différentes reprises le bruit de « mécanisme
mal graissé », ce qu’il avait pris pour un présage néfaste.


Bob contrôla. Sylvio
était mort, assassiné, le 27 mai 1722, très exactement. On l’avait
retrouvé dans le musée, la nuque brisée. Ce meurtre avait été mis sur le compte
d’un nervi surpris en flagrant délit de cambriolage. Un cambrioleur qui,
bizarrement, son forfait accompli, n’avait rien emporté.


 


*    *


*


 


Le troisième
document, comme il a été dit, était fort court. Quelques dizaines de lignes
tout au plus. Il disait, dans un français macaronique que Bob redressait au fur
et à mesure de la lecture :


 


« Aujourd’hui,
10 mai 1755, je passais sur le pont du Rialto, quand un homme m’aborda.
Il toucha le bord de son chapeau et me déclara :


« — J’ai
entendu dire que vous cherchiez un logis, signor.


« Et il m’a
appelé par mon nom.


« Normalement,
j’aurais dû l’éconduire et le tancer pour son indiscrétion, mais je n’étais pas
en position de faire un esclandre et avais intérêt à passer le plus possible
inaperçu. En outre, l’homme, fort bien mis, m’avait abordé avec une politesse
que je ne pouvais que lui rendre.


« À mon tour,
je portai la main au bord de mon chapeau, pour demander, du ton aussi poli que
possible :


« — Comment
connaissez-vous mon nom, signor ?


« Il sourit,
dit :


« — Vous
êtes très connu à Venise, signor, bien que vous ayez été absent de cette
ville pendant un certain temps. Et puis, nous avons un ami commun… Je ne
prononcerai pas son nom, par discrétion, mais quand je vous dirai qu’il s’agit
du seigneur D…, vous n’aurez plus aucun doute à mon sujet… C’est d’ailleurs par
le seigneur D… que j’ai appris que vous cherchiez un logis… Vous connaissez le palazzo
Saliorni ?…


« — Je
le connais, affirmai-je. Il m’est arrivé souvent de passer devant… Je le
croyais inhabité…


« — Il
l’est… il l’est… Mais le gardien du cabinet de curiosités qui y est établi y
passe chaque jour… Vous pourriez y trouver un confortable refuge… tout en
faisant une entière confiance tant au concierge qu’au gardien du cabinet…


« Il posa un
doigt sur ses lèvres, sourit doucement, ajouta :


« –… sans
que personne n’en sache rien, à part vous et moi… et le seigneur D…


« J’étais
revenu à Venise depuis peu de temps et je m’y sentais fort peu en sécurité. J’avais
entendu dire que les inquisiteurs, me soupçonnant de magie, me faisaient
surveiller par Manuzzi, un de leurs espions. À cette époque, j’habitais chez
une veuve, sur le Fonda-mente Nove, et je devais m’attendre à ce que, à tout
moment, Messer Grande[bookmark: _ftnref2][2] vienne se saisir de ma personne.


« Sans rien
ajouter, l’inconnu me tendit une clef, puis il me tourna le dos et disparut
parmi la foule se pressant sur la riva.


« Je
demeurai un instant hésitant. Le palazzo Saliorni avait mauvaise
réputation. Un crime y avait été commis sans qu’on puisse jamais découvrir le
coupable. En plus, on disait que le cabinet de curiosités qui s’y trouvait
était hanté. Mais, comme, je ne crois pas aux fantômes, je décidai d’accepter l’invitation
de mon inconnu. »


 


« 20 mai 1755


 


« Voilà
maintenant près de deux semaines que je suis au palazzo Saliorni et je m’y
trouve bien. Avec l’aide du concierge, je m’y suis aménagé une chambre et un
salon fort confortables. Le concierge fait mes emplettes et je ne sors qu’à la
nuit tombée pour éviter les regards des espions de Messer Grande.


« Ce
concierge me semble d’ailleurs d’une discrétion totale et quelques pièces de
monnaie m’en assurent. Il en va de même d’ailleurs du gardien du cabinet de
curiosités, auquel il est impossible de donner un âge. Il a l’air très vieux et
pourtant semble posséder la force d’un très jeune homme fort vigoureux. Il s’appelle
Corvo et rien que ce nom contribue à accentuer son mystère. Je ne sais pourquoi
mais son aspect me fait penser à ces épouvantables mumies du cabinet de
curiosités. »


 


Bien entendu, ce
nom de Corvo ne put qu’attirer l’attention de Morane ; il le retrouvait
dans le document de Zapolo, dans celui de Sylvio et, à présent, dans celui-ci. Et
c’était le nom de l’actuel conservateur du musée. Tout à fait comme si, à
travers le temps ; il s’agissait d’un même personnage sans cesse réincarné.


Mais le texte du
manuscrit se poursuivait :


 


« Je vais le
moins possible dans ce cabinet de curiosités car, bien que je ne sois pas
superstitieux, tout magicien qu’on me considère, les collections qui y sont entreposées
me glacent le sang. Surtout cette horrible mumie à laquelle, ici, on
donne le nom de Pharaon de Venise. On a l’impression qu’à tout moment elle va
se remettre à vivre.


« En parlant
du cabinet de curiosités, il arrive que, la nuit, un étrange bruit en parvienne.
Cela fait penser à celui que pourrait produire une série de rouages mal
graissés en train de fonctionner. Des claquements métalliques entrecoupés de
grincements. Ce bruit s’intensifie ou s’atténue selon que la chose qui le
produit se rapproche ou s’éloigne dans les profondeurs de la maison. Parfois, cela
dure de longues minutes ; parfois, quelques secondes seulement. Puis cela
s’arrête brusquement et un silence profond succède.


« À différentes
reprises, je fus tenté d’aller voir, de savoir ce que signifiait ce bruit mais,
chaque fois, je me retins, y sentant une menace. J’ai interrogé Corvo et le
concierge à ce sujet et je n’ai pas obtenu la moindre réponse du premier, tandis
que le second s’est contenté de se signer et de fuir dans sa loge. Petit à
petit, l’angoisse, la peur m’envahissent… Je suis prêt à croire que cette
maison est réellement hantée… »


 


« 1er juin 1755


 


« Je ne
crois pas que je garderai encore mon logis dans ce palazzo. J’en suis
même certain et malgré que M. Br…, comme l’a fait messire D…, m’ait
confirmé le danger que me faisaient courir les inquisiteurs.


« Ici, la
situation est devenue horrifique. L’autre jour, je m’étais attardé après la
tombée du soir dans la riche bibliothèque du palazzo, plein de
merveilles écrites de toutes sortes, quand j’entendis le bruit de mécanique mal
graissée dont j’ai parlé déjà, et la peur me prit. Pour regagner mon quartier, je
devais traverser le cabinet de curiosités égyptiennes. Je le faisais et le
bruit de mécanique continuait à se faire entendre, quand j’eus la sensation que
quelqu’un marchait derrière moi. Je me retournai et les humeurs se glacèrent
dans mes membres. La mumie du Pharaon de Venise avait quitté son
cercueil et marchait vers moi, manifestement animée d’intentions sinistres. Terrorisé,
je me suis mis à fuir et allait m’enfermer à clef dans ma chambre. Je passai
une nuit d’angoisse.


« Je vais
poser ma plume et réunir mes effets pour regagner mon logis d’avant, chez ma
veuve de Fondamente Nove, et cela malgré les avertissements de mes protecteurs
messire D… et messire Br… »


 


Là s’arrêtait le
texte du troisième document.


 


*    *


*


 


Quand il eut
achevé sa lecture, Bob Morane demeura un long moment sceptique. Une ride
verticale creusait son front et, sans cesse, il se passait une main ouverte en
peigne dans la masse sombre de sa chevelure.


Au cours de sa
lecture, il avait cru pouvoir reconnaître l’écriture du troisième document. Il
n’en était pas certain à cent pour cent, mais il pensait qu’il s’agissait de l’écriture
de Giacomo Casanova, dit de Seingalt, le célèbre aventurier vénitien. Celui-ci
se trouvait bien à Venise en 1755. C’était même l’année où il y avait été
enfermé dans la prison des Plombs. En outre, dans le texte, on citait les
initiales de deux personnages : messire D… et messire Br… Il pouvait s’agir
de deux protecteurs de Casanova : Dandolo et Bragadin. Pourtant, ni dans
son Histoire de ma vie, ni dans son Histoire de ma fuite des prisons
de la République de Venise qu’on appelle les plombs, Casanova ne parlait d’un
séjour, si bref fût-il, au palazzo Saliorni.


« Il me
faudrait comparer l’écriture du troisième document avec celle d’un spécimen de
celle de Casanova à ma disposition dans ma bibliothèque, à Paris, songea Bob. Ce
vieil Aristide pourra peut-être m’aider… »
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Dans l’office au
rez-de-chaussée de la grande villa de Neuilly, Jérôme, le majordome du
professeur Aristide Clairembart, était mécontent. Neuf heures du matin. Une
heure et quelques poussières de minutes plus tôt, il avait monté son petit
déjeuner au professeur. Pour se rendre compte que ce dernier ne s’était pas
couché et avait passé la nuit à travailler dans son vaste bureau, occupant tout
le second étage de la maison. Quelque temps après, Jérôme était retourné dans
le bureau. Le petit déjeuner n’avait pas été touché. Et c’était tout juste s’il
avait pu arracher quelques grommellements à son maître. Et Jérôme savait que, tôt
ou tard, celui-ci l’appellerait sur l’interphone pour se plaindre qu’on lui
servait du café froid, que les croissants étaient durs, que la cuisinière
négligeait son travail, que lui-même, Jérôme, en prenait à son aise…


Bien sûr, Jérôme
avait l’habitude de ce comportement du professeur, mais sa mauvaise foi, due
pour la plupart du temps à la distraction, le chagrinait toujours.


Soupir. Être
majordome, chauffeur, valet de chambre, homme de confiance du célèbre
archéologue Aristide Clairembart n’était certes pas toujours une sinécure.


Le timbre du
téléphone posé sur un guéridon grésilla. Jérôme sursauta, eut un mouvement de
mauvaise humeur. La lampe rouge, au poste de téléphone, indiquait qu’on
appelait du dehors. Manquait encore ça ! Le professeur n’aimait pas qu’on
le dérange dans son travail.


Au huitième coup
de sonnerie, Jérôme décrocha, porta le combiné à hauteur de son visage, fit d’une
voix neutre :


— Allô ?…
Ici, la résidence du professeur Clairembart.


— Vous en
avez mis du temps pour décrocher, Jérôme ! fit quelqu’un à l’autre bout du
fil… J’ai cru un instant que tout le monde avait passé l’arme à gauche dans
cette maison…


Le majordome
avait parfaitement reconnu la voix. Il demanda néanmoins :


— Qui est à
l’appareil ?


— Cessez de
faire l’idiot, Jérôme ! Vous avez parfaitement reconnu ma voix… Ici, c’est
Bob, si vous voulez tout savoir…


— Oui, commandant
Morane ?


— Cessez de
m’appeler commandant, et passez-moi le professeur…


— C’est qu’il
travaille et…


— … Il n’aime
pas qu’on le dérange dans son travail… je sais… Passez-le-moi quand même…


— C’est que…


— J’appelle
de Venise, Jérôme, et pas pour le seul plaisir de déranger le professeur… Alors
passez-le-moi !…


Le majordome
poussa un soupir.


— Un moment,
monsieur Bob… J’espère que le professeur daignera répondre…


Jérôme manipula
les contacts, eut la sonnerie, dans le cabinet de travail du Professeur. Une
longue attente. D’interminables grésillements, puis on décrocha et quelqu’un
demanda, excédé :


— C’que c’est ?…
Vous savez que je n’aime pas qu’on me dérange dans mon travail… Combien de fois
devrai-je vous le répéter, Jérôme ?


— Je sais, professeur,
je sais… Mais c’est le commandant…


— Même si c’était
un général, ce serait la même chose… Qu’on ne me dérange pas !…


— Le
commandant… Je veux dire Bob… monsieur Bob, professeur…


— Bob ?…
Vous voulez dire Bob Morane ?…


« Comme si
nous connaissions un autre Bob » pensa Jérôme.


— Oui, professeur,
le commandant Morane… Bob… C’est ça !


— Pourquoi
ne pas me l’avoir pas dit plus tôt, Jérôme ? Vous savez bien que je suis
toujours là pour monsieur Bob… Passez-le-moi !…


Nouvelle série de
grésillements. Finalement, Bob Morane et Aristide Clairembart furent connectés.


— D’où m’appelez-vous,
Bob ? interrogea l’archéologue. Je vous ai appelé hier et n’ai pas eu
votre répondeur… J’ai donc conclu que vous n’étiez pas à Paris…


— Vous avez
bien deviné, professeur, je vous appelle de Venise…


— De Venise ?…
Que faites-vous à Venise, Bob ?… Ah !… Oui… j’oubliais… Votre palazzo
et votre musée…


— Pas mon
musée, professeur… Vous savez bien qu’il appartient à l’administration
maintenant…


— C’est du
pareil du même… Et votre momie, elle va bien ?… faudrait la faire
radiographier un de ces jours… la passer au scanner… Me paraît pas très
catholique…


— Ça m’étonnerait
qu’elle le soit… Voilà trois mille ans… Oui, elle va bien… Trop bien même… Mais
ce n’est pas pour vous parler d’elle que je vous appelle… Tout au moins pas
vraiment…


— C’est
toujours votre professeur… Comment encore ?… Corbeau ?… Non… Corvo… C’est
ça… C’est toujours lui qui s’occupe de votre musée ?… M’a l’air d’une
vraie momie, lui…


Bob Morane savait
que, quand Aristide Clairembart se mettait à bavarder, il se changeait en un
véritable moulin à paroles. Il coupa :


— Je
voudrais vous demander de me rendre un service, professeur…


— Allez-y, Bob…
On verra bien…


— J’aimerais
que vous vous rendiez chez moi, aujourd’hui encore et…


— Chez vous,
Bob ?… Mais le quai Voltaire, c’est le bout du monde… J’ai du travail en
retard et…


— Vous avez
du travail en retard pour mille ans, professeur… De toute façon, vous n’en
parviendrez jamais au bout… Donc, vous vous rendez chez moi, quai Voltaire… Madame
Durant[bookmark: _ftnref3][3] vous introduira et s’occupera du système d’alarme
aussi bien à l’arrivée qu’au départ… Vous connaissez ma bibliothèque…


— Un vrai
fouillis, Bob…


— N’exagérez
pas, professeur… Moi, j’affirme qu’elle est parfaitement en ordre… Pas plus
fouillis que la vôtre… Bon… Vous trouverez les œuvres de Casanova…


— Giacomo ?


— C’est ça… Comme
s’il y en avait un autre !… Vous ne vous occupez pas des Mémoires… Tout
près, il y a Mon Évasion de Venise… Vous oubliez l’édition de 1747, à
Leipzig, elle ne m’intéresse pas directement, mais de celle de 1961, de chez
Hachette… Un bouquin toilé vert avec, au dos : Mon aventure vénitienne…
Aux premières pages, vous trouverez une planche en bistre, reproduisant, en
fac-similé, la première page manuscrite de la préface de l’Histoire de ma
vie… C’est ce fac-similé qui m’intéresse… Vous photocopiez la planche en
question et vous me faxez la photocopie ici, sur le télécopieur du musée… Je
vous donne le numéro…


— Ça va, je
note, assura Clairembart.


Qui fit ensuite :


— Si vous m’expliquiez,
Bob ?


— Trop long,
professeur. Tout ce que je puis vous dire, c’est que j’ai découvert ici un
texte qui pourrait être de la main de Casanova, et j’aimerais comparer les
écritures…


— Ce vieux
Giacomo ! fit l’archéologue. Sans doute n’a-t-il pas fini de nous étonner…
Surtout, soyez prudent, Bob…


— Vous savez
bien que je suis toujours prudent, professeur… Mais, dans ce cas, pourquoi
devrais-je l’être ? Il n’y a pas de danger à comparer deux écritures…


— Ce n’est
pas de ça que je voulais parler, mais de votre momie… Le Pharaon de Venise
comme on l’appelle… Idiot… Il n’y a jamais eu de Pharaon du nom d’Am-Thot-Thep…
Du moins, à ma connaissance… Il faudra que je fasse des recherches… L’Égypte
ancienne ne nous a pas encore livré tous ses secrets. Notamment ceux du Sphinx,
qui mérite bien son nom… Mais je m’égare… Je répète… Soyez prudent, Bob, avec
votre momie… N’oubliez pas la malédiction de Toutankhamon…


— Vous savez
bien qu’elle n’a jamais existé, professeur…


— On dit ça…
on dit ça… Bon, pour votre fax ça ira demain, Bob ?…


— Ça ira, professeur…
Il n’y a pas urgence, mais c’est pressé quand même…


Ils raccrochèrent.


 


*    *


*


 


Le lendemain. Onze
heures du matin.


Dans la petite
pièce, située à l’entresol du palazzo et qui servait de bureau au musée,
Bob Morane surveillait, avec un intérêt croissant, doublé d’impatience, la
feuille de papier thermique qui, centimètre par centimètre, sortait du
télécopieur.


Le bruit sec de
la coupure automatique. Bob s’empara de la feuille, y jeta un coup d’œil. Le
document était loin d’être parfait. Un fond de grisaille, dû sans doute à la
couleur sépia de l’original. Pourtant, l’écriture apparaissait suffisamment
nettement pour pouvoir servir à la comparaison que Bob voulait effectuer. Il s’approcha
de la table, posa le fax à côté du document trouvé dans la cache de la
bibliothèque.


Le texte du fax
était parfaitement lisible. « Je commence par déclarer à mon lecteur
que tout ce que j’ai fait de bon ou de mauvais dans toute ma vie, je suis sûr d’avoir
mérité ou démérité, et que par conséquent je dois me croire libre. »


Ainsi commençait l’Histoire
de ma vie de Giacomo, Casanova, dit de Seingalt, mémoires qui passionnaient
Morane surtout pour l’étude des mœurs du temps davantage que pour sa frivolité.


Mais, pour le
moment, ce qui l’intéressait surtout, c’était de comparer les deux écritures. Il
ne lui fallut pas longtemps pour se faire une idée. Cette petite graphie, précise,
un peu anguleuse, se révélait pareille sur les deux documents, avec ses « d »
en crocs retournés, ses « l » au jambage rigide, et surtout ses
lettres « q » à la queue recourbée en forme d’hameçon.


Pendant un moment,
Morane demeura circonspect. À se passer et à se repasser la main dans les
cheveux, signe chez lui d’une extrême perplexité. Que venait faire Casanova
dans tout ça ? Et pourquoi, dans ses mémoires, ne parlait-il pas de son
passage au palazzo ? À cause d’une malédiction ?… Le mot
revenait plusieurs fois dans le texte trouvé dans la cachette de la
bibliothèque.


Bob regarda la
date portée sur le manuscrit : 26 juin 1755. Juste un mois avant
le jour (26 juillet 1755) où Casanova devait être enfermé dans la prison des
Plomb par ordre des inquisiteurs. Était-ce le hasard ou, là encore, la
conséquence de la malédiction ?


La même question
se posait à nouveau à Bob. Quel était le rapport entre les trois manuscrits ?…
Aucun, peut-être… Alors, pourquoi les avait-on cachés ensemble. Le hasard ?…
Il faisait souvent très bien les choses. Ou très mal.


Un coup de
marteau, asséné à la porte d’entrée, ébranla les profondeurs du palazzo.
Bob perçut le bruit des pas de Giuseppe sur les dalles du grand vestibule d’entrée,
puis le grincement des gonds d’un des deux battants. Ensuite, deux voix qui se
superposaient. La voix, un peu rocailleuse, de Giuseppe. Et une autre, plus
jeune, plus aiguë. Une voix de femme.


Sans qu’il
parvienne à entendre avec précision ce qui se disait, les bribes de phrases qui
parvenaient à Morane laissaient supposer que la femme désirait visiter le musée
et que le portier, peu soucieux de devoir l’accompagner, protestait. Car Giuseppe,
en plus de concierge, faisait parfois office de guide en l’absence du
professeur Corvo. Un guide qui, d’ailleurs, ne connaissait rien à l’égyptologie
et qui, en secret, qualifiait le musée « d’amas de vieilleries ».


La présence de la
femme n’étonnait pas Morane outre mesure. Hors saison, le musée pouvait être
visité individuellement. Il suffisait de s’adresser à l’Assessorato al
Turismo, qui téléphonait pour prévenir. Mais dans ce cas, justement, le
bureau du tourisme avait-il téléphoné pour prévenir ?


Jugeant bon d’intervenir,
Bob s’engagea sur l’escalier menant au rez-de-chaussée. Tout de suite, il
repéra le couple discutant à l’entrée du grand vestibule au dallage Renaissance.
Giuseppe et une femme, jeune d’apparence.


Au fur et à
mesure qu’il descendait les marches, Bob pouvait mieux détailler la femme. Jeune :
une évidence. Bien habillée : une autre évidence. Elle portait un tailleur
de bonne coupe, selon toute probabilité sortant d’un grand couturier, parisien
ou romain. Etonnant pour une touriste. En général, les touristes étaient
habillées de bric et de broc : T-shirts, jeans et baskets… Ici, la femme
était chaussée d’élégants escarpins à talons hauts.


Morane prit pied
dans l’andron, vestibule à peu près aussi vaste qu’un court de tennis, s’approcha
du couple, interrogea :


— Puis-je
faire quelque chose pour vous, madame ?


Après tout, il
était chez lui, puisque le palazzo lui appartenait.


La femme se
tourna vers lui. Elle était vraiment jeune. Belle. Un visage un peu figé, dont
la peau tournait au cuivre. De grands yeux foncés, aux paupières lourdes, de
fille des déserts.


Bob s’inclina. Très
légèrement. Il n’aimait pas les mondanités.


— Je m’appelle
Robert Morane, fit-il en italien. Cette maison est à moi…


Elle posa ses
beaux yeux sur lui, l’étudia. Il était grand, costaud, élégant malgré le pull, le
pantalon de velours fatigué et les mocassins qui avaient vu des jours meilleurs.
Ses yeux gris d’acier reflétaient tous les ciels du monde.


L’examen dut être
favorable. La femme sourit.


— Je m’appelle
Issi, dit-elle. Leïla Issi…


En lui-même, Morane
tiqua. Issi… Comme l’antiquaire qui, jadis, avait vendu à Saliorni le tombeau d’Am-Thot-Thep
et tout ce qu’il contenait…


Corvo… Issi… Tous
ces noms se répétaient à travers les siècles, comme s’ils se propageaient de
génération en génération.


— Je suis
égyptienne, poursuivait Leïla Issi. Tout ce qui concerne l’Égypte ancienne m’intéresse
et je n’avais jamais visité ce musée… Alors, comme j’étais de passage à Venise…
Vous comprenez ?…


Elle portait
autour du cou un pectoral transformé en collier. Épervier d’or aux ailes
déployées. Scarabées sertis d’or. Rangées de perles de corail et de jade. Un
merveilleux objet, sans doute authentique. De toute façon, s’il s’agissait d’une
copie, elle avait dû coûter une fortune chez un joaillier du Caire.


— Je
comprends, dit Morane.


Il montra le
collier.


— Vous avez
là un bien beau bijou…


Elle opina.


— Il vient
de famille… Ma mère l’a porté… Ma grand-mère aussi… Et la mère de ma grand-mère…


« On
pourrait remonter ainsi jusqu’à Sésostris », pensa Bob.


Qui déclara :


— Bien
entendu, signora Issi, je ne vais pas vous empêcher la visite du musée…


Il se tourna vers
le portier.


— Je m’occupe
de la signora, Giuseppe…


Le dénommé
Giuseppe tourna les talons, disparut du côté de sa loge en maugréant on ne
savait quoi, en patois vénitien.


De la main, Bob
désigna l’entrée du musée à la visiteuse.


— Si vous
voulez me suivre…


Elle le suivit
mais, sur le seuil du musée, elle s’arrêta, pour dire :


— Puis-je
formuler une requête, signor Morane ?


À son tour, Morane
stoppa.


— Dites
toujours…


Leïla Issi sourit.
Un sourire enjôleur bien qu’un peu figé.


— Voilà, dit-elle.
Quand je visite un musée, et surtout un musée d’égyptologie, j’aime me
recueillir… Oui… Oui… comme dans un temple… Le temple de l’art en quelque sorte…
Alors, j’aimerais demeurer seule… Pour que rien, ni personne, ne vienne
troubler ma méditation… J’espère que vous me comprendrez…


Bob comprenait. Lui-même,
quand il visitait un musée, détestait qu’une présence autre, visiteur ou guide,
vienne le déconcentrer. Leïla Issi crut qu’il hésitait, insista :


— Rassurez-vous…
Je ne volerai rien…


Elle ne donnait
pas l’impression d’être une voleuse. Mais la force des voleurs est, justement, de
ne pas avoir l’air d’être des voleurs. La galanterie ne permettait pas à Morane
d’émettre le moindre doute sur l’honnêteté de la belle visiteuse. En outre, dans
le musée, tous les objets susceptibles d’être emportés étaient enfermés dans
des vitrines fermées à clef.


— Je n’en
doute pas, dit Morane.


Il montra l’entrée
du musée, enchaîna :


— Allez-y… Si
vous désirez le moindre renseignement, appelez-moi… Je demeurerai à proximité…


Elle le remercia
d’un sourire, tourna les talons, pénétra dans le musée, tandis que Bob prenait
place dans l’un des sièges ornant le vestibule.


D’où il se
trouvait, il pouvait observer l’enfilade des salles et, en même temps, surveiller
la visiteuse. Non parce qu’il se méfiait d’elle. Elle l’intriguait plutôt. Pourquoi
cette femme, qui n’avait rien d’une touriste, venait-elle, hors des périodes d’affluence,
visiter ce musée perdu alors qu’Égyptienne, elle avait le loisir de visiter les
plus belles galeries d’égyptologie connues : celles du Caire ?


Bob Morane
suivait donc du regard les évolutions de Leïla Issi. Parfois, quand un recoin
la dissimulait, il la perdait de vue. Mais elle reparaissait tout de suite
après, ne semblant s’occuper que du contenu des vitrines, qu’elle détaillait
avec l’insistance d’un expert.


Elle traversa la
première salle sans que rien, dans son comportement, puisse paraître anormal. Cependant,
dans la seconde salle, là où se trouvait le Pharaon de Venise, son attitude
changea. Elle s’arrêta devant la momie, toujours debout dans son sarcophage de
bois peint, avec les marques d’un profond respect. Son corps, aux mouvements souples
jusqu’alors, se raidit soudain, en une pose presque hiératique. En dépit de l’éloignement,
Morane, qui avait la vue perçante, eut l’impression que ses lèvres bougeaient. Tout
à fait comme si elle parlait à la momie d’Am-Thot-Thep.


« Drôle d’idée
de parler à un cadavre desséché dont on est certain, et pour cause, qu’il ne
vous répondra pas ! » songea Bob.


Il sursauta. Venant
des profondeurs du musée, un nouveau personnage venait de faire irruption dans
la salle du Pharaon de Venise. Tout de suite, Bob reconnut le professeur Corvo
qui, en découvrant Leïla Issi, qui se présentait de profil, stoppa net. Tout à
fait comme s’il venait d’apercevoir un fantôme. Puis, il se recula vivement, disparut
avant que la femme ait pu se rendre compte de sa présence.


« Qu’est-ce
que ça signifie ? » se demanda Morane. Corvo l’avait toujours
intrigué, et il l’intriguait encore plus à présent qu’il avait découvert son
nom répertorié dans les trois manuscrits. Et, maintenant, cette fuite quand il
avait découvert la présence de Leïla Issi dans le musée…


— Il faudra
décidément que j’enquête sur ce mystérieux personnage, murmura Bob. Il sent de
plus en plus le soufre.


Leïla Issi avait
terminé ses dévotions face à la momie – s’il s’agissait bien de dévotions. En s’arrêtant
encore devant quelques vitrines, comme devant les stations d’un chemin de croix,
elle revint vers le vestibule.


Malgré lui, Bob
Morane eut un réflexe qu’il ne s’expliqua que par la suite. D’un bond, il
quitta son siège pour aller s’embusquer dans un coin rempli d’ombre qui lui
permettrait de passer inaperçu.


La jeune femme
regagna le vestibule, regarda longuement autour d’elle, pour chercher une
présence. N’en trouva pas. Haussa les épaules. Il y avait un air de contrariété
sur son visage, dont les traits s’étaient soudainement durcis. Après un moment,
elle cria :


— Il n’y a
personne ?


Seulement alors, Bob
remarqua l’étrangeté de sa voix. Une voix plate, sans intonations, qui donnait
l’impression d’être issue d’on ne savait quelles profondeurs. « Une voix
différente de celle qu’elle avait tout à l’heure », décida Morane. Une
impression sans doute, car le ton était redevenu normal quand la jeune femme
répéta :


— Il n’y a
personne ?


Comme elle n’obtenait
toujours pas de réponse, elle haussa à nouveau les épaules. Se détourna, marcha
vers la porte donnant sur le canal sans que les dalles du vestibule répercutent
le bruit de ses pas. On eût dit qu’elle marchait maintenant sur des semelles de
feutre, mais sans doute n’était-ce encore là qu’une impression.


Leïla Issi atteignit
la porte. Le rectangle vertical de lumière du battant qui s’ouvrait, accompagné
de son grincement caractéristique. Puis la silhouette de la jeune femme qui s’y
encadrait. Nouveau grincement. Le rectangle de lumière vertical fut effacé.


Sur son siège, Bob
Morane demeura un instant immobile. La curiosité montait de plus en plus en lui
et il savait que, dans ce cas, il ne parviendrait pas à résister. « La
curiosité vous perdra, commandant ! » lui serinait souvent son ami
écossais, le colossal Bill Ballantine. À quoi Morane lui répondait
invariablement : « Cesse de m’appeler commandant ! »


À la pensée de
cette « private joke » à laquelle son compagnon de tant d’aventures
et lui se livraient, Bob sourit. Cela n’empêcha pas sa curiosité de monter d’un
nouveau cran.


— Je dois en
avoir le cœur net ! fit-il à haute voix. Et il gagna la porte…
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Quand Bob déboucha
sur fondamenta qui longeait le canal, il repéra très vite Leïla Issi qui
s’éloignait, à une centaine de mètres sur la droite. Une légère brume, venue de
l’Adriatique, estompait les contours. Pourtant, il était impossible de ne pas
identifier la fine silhouette de la belle Égyptienne et, en plus, les parages
étaient complètement déserts.


À présent, Morane
croyait percevoir le bruit des talons sur les pavés du quai, mais il n’en était
pas absolument sûr. Conséquence du passage d’un motoscafo, les clapotis
de l’eau contre la rive et entre les pali défiguraient les autres bruits.


Silencieux sur
ses mocassins à semelles de crêpe, Bob s’était élancé sur les traces de Leïla
Issi. Non qu’il voulût la rejoindre. Au contraire, il voulait éviter qu’elle le
repère. Tout ce qu’il désirait, c’était en apprendre davantage sur elle et, pour
cela, dans un premier temps, savoir où elle se rendait. Sans doute dans un
hôtel de première catégorie, mais il voulait en être certain.


Cette femme
intriguait de plus en plus Morane. Il y avait quelque chose d’à la fois suranné
et moderne dans son allure et dans sa mise. Elle était belle mais sa bouche, belle
également, avait un dessin trop dur. « Peut-être à cause du maquillage »,
pensa Bob. Et il pensa également que ce maquillage, bien que d’apparence
discrète, était en réalité trop appuyé pour une femme d’aspect si jeune. Et il
y avait cette façon de marcher comme si ses pieds ne touchaient pas le sol et
qui donnaient l’impression d’un être irréel.


Pourtant, Morane
se connaissait suffisamment pour ignorer que, peut-être, il se faisait du
cinéma. Son imagination lui faisait souvent mettre du mystère là où il n’y en
avait pas.


Tout en
progressant derrière la mystérieuse visiteuse, il songeait qu’après tout, tout
cela n’avait rien de bien extraordinaire. Une jeune Égyptienne, de passage à
Venise, venait visiter un musée d’égyptologie. Quoi de plus normal, même si le
musée du Caire dépassait de mille coudées le musée Saliorni ? Quant à l’apparence
un peu trop classique de ladite jeune Égyptienne, rien d’anormal non plus. Venise,
justement, voyait passer des visiteurs et visiteuses de toutes sortes et les
palaces des environs de la Piazzale Roma regorgeaient de clientes luxueusement
vêtues. Toutes les filles n’étaient pas obligées de porter des blousons
bariolés par-dessus des jeans élimés et des T-shirts crasseux.


En dépit de
toutes ces remarques, Bob Morane continuait sa filature quand, soudain, il se
rejeta en arrière, se colla à la muraille. À quelques mètres devant lui, un
homme venait de surgir d’une callessa. Bob l’avait tout de suite reconnu,
et cela avait motivé sa réaction. Il s’agissait du professeur Corvo. Que
venait-il faire là et pourquoi se lançait-il, lui aussi, sur les traces de l’Égyptienne ?
Car Corvo pistait également Leïla Issi. Il ne s’agissait pas d’un hasard. Son
allure cauteleuse ne permettait aucun doute sur ses intentions.


Il ne semblait
pas que Corvo ait repéré Bob. Il semblait n’avoir qu’une idée : suivre
Leïla Issi – et tout dans son allure dénotait l’intention de ne pas se faire
remarquer.


Morane se remit
en marche. Corvo progressait à cinquante mètres devant lui et, plus loin, avançait
toujours Leïla Issi qui avait pressé le pas. Et, soudain, elle stoppa à hauteur
d’un capot amarré à un palo. Toujours sans se préoccuper de ce qui se
passait derrière elle, elle prit la main que lui tendait le pilote de l’embarcation
et sauta à bord avec la légèreté d’une ombre.


Corvo s’était
arrêté, visiblement désemparé, et Morane fit de même.


Le moteur tourna
et le canot s’éloigna en direction du Grand Canal et, sans doute, de la place
Saint-Marc, mais rien n’était moins certain.


Soudain, Corvo
fit volte-face, dans l’intention évidente de revenir vers le palazzo en
empruntant la fondamenta. Mine de rien, Bob avait repris sa marche et, en
l’apercevant, Corvo sursauta. Les deux hommes n’étaient plus maintenant qu’à
quelques mètres l’un de l’autre.


— Signor
Morane ! fit Corvo.


Il cherchait
visiblement ses mots, essayait de dissimuler sa surprise, ou son embarras. Son
visage finement ridé paraissait taillé dans la cire.


— Je fais
une petite promenade de santé, fit Bob. Vous aussi sans doute, professeur… Pourtant,
je vous croyais au musée… Je vous y ai aperçu tout à l’heure et je ne vous ai
pas vu sortir du palazzo…


Corvo avait
retrouvé tout son sang-froid, s’il l’avait vraiment perdu. Dans la fine brume, il
donnait l’impression d’un vieil ectoplasme.


— Je ne
voulais pas vous déranger, signor Morane, dit-il. Je suis sorti du
palais par l’arrière…


Pas un mot au
sujet de Leïla Issi, et Bob n’en fit pas davantage mention, se contentant de
dire :


— Bonne
promenade, professeur…


— Je regagne
le musée, fit Corvo. Ce petit brouillard est mauvais pour mes vieux os…


Il croisa Morane,
le dépassa, se remit en marche le long de la fondamenta, en direction du
palazzo. Bob reprit sa « promenade » mais en s’éloignant, lui,
du palais. Jusqu’alors, ce professeur Corvo, l’intriguait ; à présent, il
l’inquiétait.
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Bob Morane s’apprêta
à accomplir un acte auquel, justement, il n’aimait pas avoir recours. Il
possédait un trop grand respect de la personne humaine.


Pourtant, ce
mystérieux professeur Corvo l’intriguait de plus en plus depuis qu’il l’avait
surpris lancé sur les traces de la non moins mystérieuse Leïla Issi. Il lui
fallait chercher à savoir et sa curiosité, comme toujours, l’emportait sur la
raison, ou même sur la bienséance.


Le professeur
Corvo s’était aménagé un repaire sous les combles du palazzo. À la fois
bureau, bibliothèque personnelle, débarras et, à l’occasion, endroit où il
pouvait passer la nuit quand il s’était attardé dans le musée et ses réserves.


Ce jour-là, c’était
le surlendemain de la visite de Leïla Issi, Corvo s’était rendu à Trieste, et
Morane considérait avoir les coudées franches.


Pourtant, quand
il atteignit la porte du repaire sous les combes, une surprise l’attendait :
ladite porte était fermée à clef. Pourquoi ? Cela intriguait Bob. Si Corvo
fermait sa porte, c’était peut-être parce qu’il avait quelque chose à cacher.
« Ou par besoin d’indépendance », corrigea Morane en lui-même. N’empêche
que sa curiosité s’aiguisait de plus en plus.


Comme il
possédait le double des clés de toutes les portes de la maison, ce que, peut-être,
Corvo ignorait, Bob n’eut qu’à aller récupérer les trousseaux pour essayer les
clés une à une. Il ne risquait pas d’être dérangé par le concierge, en course
en ville et qui, quand il regagnait le palazzo, se révélait aussi
discret qu’un éléphant dans un magasin de porcelaine.


Trouver la bonne
clé ne fut pas chose aisée. Le palazzo devait bien avoir une
cinquantaine de portes, y compris celles des greniers. Une cinquantaine de clés
donc, réparties en une demi-douzaine de trousseaux.


« Il faudra
qu’un jour je fasse numéroter tout ça, pensa Bob. Si j’avais pu prévoir… »


Au bout d’une
dizaine de minutes d’essais infructueux, la quatrième clé du troisième
trousseau se révéla être la bonne. Rouillée, elle devait dater du XVIIIe siècle,
mais elle finit par tourner dans la serrure et le pêne se rabattit avec un
claquement, libérant le battant qui s’entrebâilla légèrement.


Se redressant, Morane
essuya la sueur perlant à son front, murmura en souriant :


— Dur, dur, le
métier de cambrioleur…


Il avait déjà
oublié sa répugnance pour l’indiscrétion, ouvrit la porte en grand, chercha un
commutateur le long du chambranle, le trouva, fit de la lumière. Par chance, la
moitié du palazzo était électrifiée, et l’antre du professeur Corvo
faisait partie de cette moitié.


Un antre qu’on
aurait pu qualifier de caverne d’Ali Baba ou, mieux, de capharnaüm. Trois
grandes pièces en enfilade, sentant la moisissure et le vieux papier. Trois
grandes pièces qui auraient nécessité impérieusement d’être aérées mais dont
les fenêtres, apparemment, avaient été condamnées bien des décennies auparavant.


Des sculptures de
l’ancienne Égypte un peu partout, posées sur des tables ou des guéridons. Les
rebuts du musée Saliorni. Beaucoup de ces sculptures étaient brisées en
plusieurs morceaux et demandaient restauration. Sans doute se trouvaient-elles
là depuis que l’un des ancêtres de Sylvio les avait ramenées à Venise. Et, depuis,
elles attendaient d’être restaurées. Quelqu’un s’y mettrait peut-être un jour… ou
jamais.


Sur des étagères,
d’autres objets dormaient, entassés sous un voile de poussière. Bronzes
attaqués par les oxydes, terres cuites pulvérulentes, ou chaoubtis
brisés, momies de petits animaux qui s’en allaient en lambeaux. Là aussi, trois
seuls mots venaient à l’esprit :… restaurations… peut-être… jamais…


Un peu partout
également, en amoncellements incertains, des livres, des dossiers. Sur une
grande table, Corvo s’était aménagé quelques décimètres d’espace libre pour
travailler.


Pendant un moment,
Morane demeura les bras ballants. Circonspect. Frappé d’impuissance. Comment
trouver quelque chose dans ce fouillis ?… Et il ne savait même pas ce qu’il
cherchait… ni s’il découvrirait le moindre indice qui l’éclairerait sur le
mystère entourant le professeur Corvo – si mystère il y avait.


Finalement, il
décida de s’en remettre au hasard, en donnant cependant un coup de pouce à
celui-ci.


Commencer par les
dossiers, en débutant par ceux qui lui paraissaient les plus anciens. Certains,
à en juger par l’état des chemises et par l’écriture et le papier des documents
qu’ils contenaient, dataient du XVIIe siècle, d’autres du XVIIIe
et du XIXe. Ceux datant du XXe siècle se révélaient
être en minorité.


Les documents
eux-mêmes portaient des textes en différentes langues. Latin. Grec ancien et
moderne… Italien… Français… Quelques-uns étaient même rédigés en allemand et en
anglais… Et il y avait aussi des pages entières d’hiéroglyphes…


Tout cela n’apprit
tout d’abord rien à Morane. Jusqu’au moment où il fit une étrange constatation.
Quand, dans un des dossiers datant, de la fin du XVIIe siècle, il
découvrit plusieurs feuillets d’hiéroglyphes avec, en regard, des textes en
italien, qui sans doute, ou peut-être, en étaient la traduction. Or, comme tout
un chacun, Morane savait que les hiéroglyphes n’avaient été déchiffrés qu’au
début du XIXe siècle par Champollion, après la découverte de la
pierre de Rosette, en 1799, lors de la campagne en Égypte de Bonaparte.


— Impossible,
murmura Bob, impossible…


Pourtant, il eut
beau étudier l’écriture du texte italien, regarder le papier en transparence, tout
dans ces feuillets paraissait bien du XVIIe siècle. Et Bob
répéta :


— Impossible !…
Impossible !…


Restait cependant
une explication. Un faux effectué beaucoup plus tard sur du papier ancien. Mais
dans quel but ? Pourquoi fabriquer un faux pour l’oublier ensuite dans ces
archives poussiéreuses ? Et il y avait également la possibilité que le
texte italien en regard des hiéroglyphes ne fût pas la traduction de ceux-ci. Mais
seul un spécialiste pourrait en juger.


— Faudra
soumettre ça à Aristide, soliloqua encore Morane.


Bien entendu, il
pensait au professeur Clairembart, seul capable, parmi ses connaissances, de
résoudre l’énigme.


Cette découverte,
supercherie ou non, n’avait fait cependant qu’aiguiser la curiosité de Morane. Il
reprit ses recherches avec une fébrilité accrue, fouillant dossier après
dossier, parcourant ainsi près de trois siècles de l’histoire des Saliorni et, en
même temps, du musée et du Pharaon de Venise. Comme les trois manuscrits
découverts quelques jours auparavant dans la bibliothèque, beaucoup de ces
documents étaient endommagés par les insectes et l’humidité. Des pages entières,
surtout les plus anciennes, étaient à demi rongées, ou rendues illisibles.


Pour la plupart, ces
documents ne relataient que des événements sans importance concernant les voyages
des comtes Saliorni en Égypte. Notes de rencontres avec des intermédiaires, listes
d’achats, descriptions de cargaisons. Cependant, certains éléments présentaient
des points de contact avec ceux des trois manuscrits découverts dans la
bibliothèque. Par exemple, dans les plus anciens, ce nom de Riossi qui
apparaissait de temps à autre. Puis le nom de Corvo faisait son apparition, parfois
accouplé, ou remplaçant celui de Riossi, comme si l’auteur des documents avait
confondu les deux personnages, ou si ceux-ci ne formaient qu’un même individu.


« Riossi, alias
Corvo ? songea encore Morane. Pourquoi pas après tout ? »


Cela sans la
moindre certitude. Mais ce qui était certain, par contre, c’était qu’il existait
déjà un Corvo au XVIIe siècle.


Soudain, Bob
sursauta. Un dessin venait de lui tomber sous la main. Un portrait, assez
habilement dessiné, sans doute à la pierre noire, d’un homme au visage ridé et
coiffé d’une sorte de turban fait, eût-on dit, de bandelettes semblables à
celles emmaillotant les momies. Rien de bien extraordinaire, en somme, si ce n’était
que les traits du personnage représenté par l’artiste étaient ceux du
professeur Corvo. De ce même professeur Corvo qui, ce jour-là, se trouvait à
Trieste. Quant à la signature apposée dans le coin inférieur droit du dessin, elle
se limitait à une seule initiale : S. Saliorni, supposa Morane.


Dans les dossiers
du XVIIIe et du XIXe siècle, Bob devait
découvrir d’autres dessins représentant les traits de Corvo. Tout au moins
approximativement. Chacun de ces dessins était tracé dans le style de son
époque, soit à la pierre noire, soit à la mine d’argent, soit à la plume d’oie.
Morane en compta six, apparemment tous de la même main en dépit de la
différence de styles. Tous étaient signés d’un « S ». L’« S »
de Saliorni.


« Décidément,
songea Morane, les mystères s’accumulent… Pourquoi toutes ces représentations
de Corvo datant d’époques différentes ? Comme si Corvo avait pu passer à
travers trois siècles sans vieillir… ou en demeurant toujours aussi âgé qu’au
début… Tout à fait comme s’il ne pouvait vieillir davantage… À moins qu’il y
ait eu plusieurs Corvo… ou plusieurs Riossi… À moins également que tout cela ne
fût qu’une supercherie… une série de faux documents destinés à tromper… Mais
destinés à tromper qui ?… Et pourquoi ?… Pour le moment, je donne ma
langue au chat… »


Pourtant, Bob n’en
était pas au bout de ses surprises. Dans l’un des derniers dossiers, il
découvrit une photo. Elle devait dater de la seconde moitié, ou même de la fin
du XIXe siècle. Les sels d’argent avaient pâli, tourné au brun,
puis pris des reflets mordorés. Tout cela n’aurait eu qu’une importance
relative s’il s’était agi d’une photo ordinaire. La femme qui avait servi de
modèle à ce daguerréotype ressemblait, trait pour trait, à Leïla Issi. Une
Leïla Issi coiffée en bandeaux, vêtue d’un corsage plissé, à col montant, à la
mode de la fin du XIXe siècle, mais aux traits identiques à
ceux de la très jeune femme qui, deux jours plus tôt, était venue visiter le
musée Saliorni.


« Sa
grand-mère peut-être, songea Bob, ou son arrière-grand-mère plutôt… Mais non, ce
n’est pas possible… La ressemblance est trop grande… »


Il nageait en
pleine énigme et il décida d’emporter le document du XVIIe siècle
portant la traduction des hiéroglyphes en italien pour le faxer au professeur
Clairembart et lui demander son avis. Il remettrait tout en place et sans doute,
à son retour, Corvo ne se rendrait-il compte de rien. Plus tard, il replacerait
le document là où il l’avait trouvé.


 


*    *


*


 


— Encore
votre histoire de Casanova et de momie, Bob ? fit Aristide Clairembart à l’autre
bout du fil.


Aussitôt après
ses découvertes dans le repaire de Corvo, Bob Morane avait rappelé son vieil
ami archéologue.


— Pas de
Casanova cette fois, ni de momie, professeur, dit-il. Du moins pas directement
en ce qui concerne la momie. Il s’agit quand même de l’Égypte pharaonique… Je
viens de découvrir un document avec des hiéroglyphes et, en regard, leur
traduction… Du moins, c’est ce que je suppose…


— Qu’y
a-t-il d’extraordinaire à ça, Bob ? Des textes hiéroglyphiques avec leur
traduction, ça traîne un peu partout…


— Je sais, professeur,
je sais… Mais il y a un lézard… Le document en question date de la fin du XVIIe siècle…


— Vous avez
bien dit de la fin du XVIIe siècle ?…


— C’est ce
que j’ai dit, en effet, professeur…


Un silence. Comme
si l’archéologue ruminait les déclarations de son ami. Puis, il explosa :


— Ah ! ça…
Vous moqueriez-vous de moi, Bob ?


— Vous savez
bien que je ne me le permettrais pas, professeur…


— Cela m’en
a tout l’air pourtant… Le secret des hiéroglyphes n’a été découvert qu’en…


— … En 1824,
je sais… Par Champollion, dans son Précis du système hiéroglyphique… Je
ne suis pas aussi ignare que vous avez l’air de le supposer, professeur…


— Alors, que
signifie cette histoire de déchiffrement des hiéroglyphes à la fin du XVIIe siècle,
Bob ?


— Je n’ai
pas dit qu’il s’agissait de déchiffrement, professeur, mais que je le supposais…


Par le menu, Morane
rapporta à son vieil ami les événements des derniers jours. La visite de Leïla
Issi. Le bizarre comportement de Corvo lancé sur les traces de l’énigmatique
jeune femme. Puis son expédition dans l’antre de Corvo et les étranges
découvertes qu’il y avait faites…


— Voilà ce
qui arrive quand on met son nez dans les affaires des autres, commenta
Clairembart. L’indiscrétion ne paie pas… On risque d’aller d’étonnement en
étonnement… Mais je sais que vous aimez ça… Vous n’êtes à l’aise que quand vous
pataugez dans le mystère… N’oubliez pas que la curiosité est un vilain défaut… Du
moins, s’il faut en croire le vieil adage…


— Je vous
retourne le compliment, professeur…


Aristide
Clairembart laissa passer un ange gros comme un Jumbo jet. Finit par dire :


— Bon… Vous
avez trouvé un document dans un dossier censé avoir été constitué au XVIIe siècle.
Cela ne veut pas dire que le document, lui, soit de cette époque…


— Je l’ai
bien étudié… Tout me paraît bien dater de la fin du XVIIe siècle…
Le papier… l’encre… l’écriture… tout… Et les traces d’ancienneté me semblent
évidentes…


— Il existe
d’habiles faussaires, Bob…


— Bien sûr, professeur,
mais pourquoi aurait-on fabriqué ce faux, et qui ?…


— Je n’ai
pas de réponse à cette double question, fit l’archéologue. Rien ne dit d’ailleurs
que le texte italien en regard des hiéroglyphes soit la traduction de ceux-ci… Pour
s’en assurer dans l’immédiat, je ne vois qu’une solution : faxez-moi le
document… Vous aurez ma réponse aujourd’hui encore…


Les deux hommes
raccrochèrent et, sans attendre, Morane transmit le document par télécopieur à
l’archéologue. Deux heures plus tard, ce dernier le rappelait.


— Alors, votre
réponse, professeur ? interrogea Bob. Le texte italien, traduction des
hiéroglyphes ou non ?


— Il s’agit
bien de la traduction des hiéroglyphes, pas d’erreur, répondit Clairembart. Un
texte sans importance historique, mais ce n’est là qu’un détail… Ce qui est
certain, c’est qu’il est impossible que le document soit authentique… Impossible…
Vous m’entendez bien, Bob ?… Impossible… Si quelqu’un avait découvert le
secret des hiéroglyphes au XVIIe siècle, ça se saurait…


— Pourtant, vous
me connaissez, professeur, insista Morane. Vous savez que je suis moi-même
collectionneur, et en particulier de livres anciens… Pour moi, le document en
question est authentique…


Il y eut un très
long moment de silence. Morane connaissait assez son vieil ami pour savoir que
là-bas, à Paris, il était en train de hocher la tête.


— Je ne
doute pas de vos compétences, Bob, finit par déclarer l’archéologue. Mais
comprenez… Le secret des hiéroglyphes découvert au XVIIe siècle,
cela bouleverserait toute la science de l’égyptologie !… Et puis, de nos
jours, on ne se base plus sur la seule intuition des experts. Il faut des
preuves techniques… Lumière de Wood… Thermoluminescence… Carbone 14… Cela
a mis fin à pas mal de légendes, de mystifications… Il suffit de se souvenir de
l’affaire du Suaire de Turin… Je propose donc que vous m’envoyiez l’original de
votre document par courrier privé… Je le recevrai demain dans la soirée… ou au
plus tard après-demain… Je possède tout le matériel nécessaire à de premières
analyses… Je vous tiendrai aussitôt au courant du résultat… Mais, si vous
voulez mon avis, je ne crois pas qu’il soit positif… Votre traduction des
hiéroglyphes au XVIIe siècle, ce ne peut être que du bidon de
la Sainte Farce…


— D’accord, professeur,
opina Morane. Je me mets en contact sans retard avec International Express et
le document partira aujourd’hui encore… Quand vous me rappellerez pour me
communiquer le résultat de vos analyses, faites-le sur mon portable… Je vous
donne le numéro… On ne sait jamais… Il y a plusieurs postes téléphoniques ici… ils
sont interconnectés… et les murs ont des oreilles.


Après avoir
raccroché, Bob garda un moment la main sur le combiné. Il se passa à plusieurs
reprises les doigts de sa main libre dans les cheveux. Une ride verticale
creusait son front. Il se demandait pourquoi tant de méfiance. Un seul nom
venait à son esprit : Corvo. Tout à fait comme si le falot conservateur du
musée Saliorni s’était soudain changé en un monstre à la gueule écumante, hérissée
de crocs…


 


*    *


*


 


Trois jours plus
tard. Soir. Bob Morane venait de dîner, quand le timbre de son portable
grésilla. Il mit le contact, déplia le micro, colla l’appareil à son visage, demanda,
en français :


— Qui est à
l’appareil ?


Il aurait parié
une capsule spatiale contre un stylo-bille qu’il s’agissait du professeur
Clairembart, et il s’agissait bien du professeur Clairembart. Qui laissa tomber
d’une voix blanche :


— C’est la
catastrophe, Bob !


— De quelle
catastrophe voulez-vous parler, professeur ?


— Ben… que
tout est remis en question…


— Vous avez
reçu le document, professeur ?


— Oui… justement…
J’ai effectué les tests et il s’avère…


— Que le
document en question est bien du XVIIe siècle ? fit Morane.
C’est ça ?…


Il n’en aurait
pas été tellement étonné. En amateur averti, il avait, en général, le coup d’œil
en ce qui concernait les objets anciens.


— C’est ça, Bob !
approuva l’archéologue. Et, pire, la traduction des hiéroglyphes est exacte… Un
texte sans grande importance par lui-même mais, scientifiquement, d’une portée
colossale… Vous m’entendez bien, Bob : CO-LOS-SA-LE !!!


— Bon, dit
calmement Morane, si je comprends bien ça veut dire que les hiéroglyphes
avaient déjà été déchiffrés au XVIIe siècle … Qu’est-ce que ça
change dans l’absolu ?…


À Paris, Aristide
Clairembart explosa :


— Mais vous
ne vous rendez pas compte, Bob ! Ça remet tout en question ! L’égyptologie
doit repartir à zéro et la pierre de Rosette, au British, n’a pas plus de valeur
à présent qu’un vulgaire caillou…


— Les
Anglais ne vont pas être contents, remarqua narquoisement Morane.


Qui, ne laissant
pas à son correspondant le temps de réagir, enchaîna :


— Tant pis
pour Champollion, serait-on tenté de dire. Pourtant, il ne faut pas conclure
trop vite… Votre pierre de Rosette peut garder toute son importance, professeur,
et Champollion demeurer le déchiffreur des hiéroglyphes…


— Mais votre
document, Bob, s’il est bien du XVIIe siècle !… Je dis
bien « s’il est bien »…


— Il reste un
doute ? demanda Morane.


— Peut-être…
peut-être… mais minime…


— Admettons
qu’il n’en reste pas et que le document, et ce qu’il y a dessus, soit bien du XVIIe…
Ça ne veut pas dire absolument que quelqu’un, à cette époque, était capable de
déchiffrer l’écriture idéographique des pharaons… Tout au moins quelqu’un de
vivant…


— Que
voulez-vous dire par « quelqu’un de vivant » ? s’étonna
Clairembart.


— Sais pas, moi,
professeur… Un fantôme, par exemple… Ou une momie égyptienne… Oui, c’est ça… une
momie… Une momie aurait pu, au XVIIe siècle, faire cette
traduction… Une momie qui, bien sûr, connaissait à la fois l’italien et l’égyptien
ancien…


— Vous
déraillez, Bob ?… Je crois à pas mal de choses étonnantes, vous le savez
bien, mais pas aux fantômes… Enfin, pas trop… Et encore moins aux momies qui
ressuscitent…


— Ça s’est
vu, professeur… Ça s’est vu… Par exemple, dans le film avec Boris Karloff…


— Du cinéma,
Bob… Vous m’étonnez…


— Et la
nouvelle de Conan Doyle, professeur ?… Le lot n° 249, je crois…
ou quelque chose comme ça… Je ne me souviens pas bien[bookmark: _ftnref4][4]… Vous l’avez lue, j’espère ?


Clairembart ne
répondit pas, se contenta de dire :


— Du roman, Bob,
et rien d’autre…


— Le
continent Mu était également du roman… Jusqu’à ce que nous le découvrions, rétorqua
Bob.


Cependant, sans
laisser le temps à l’archéologue de répondre, il enchaîna :


— Mais vous
avez raison, professeur, tout cela n’est que du cinéma et du roman…


Il y eut une
brève interruption, qui permit un coq-à-l’âne à Morane.


— Vous venez
de dire qu’il restait un doute pour que le document ne soit pas authentique, professeur.
Qu’est-ce qui vous permet de le supposer ?


— Tout et
rien, Bob… Mon expertise a été conduite avec les moyens à ma disposition. Il
faudrait effectuer des analyses plus poussées, avec un matériel plus
sophistiqué… Je vais soumettre le document aux experts du Louvre, où j’ai mes
entrées… Ça prendra à peine une semaine… Si vous pouvez laisser le document à
ma disposition pendant quelques jours encore, bien sûr…


— Allez-y, professeur,
dit Morane, prenez votre temps et tenez-moi au courant…


Il ne pensait pas
que Corvo découvrirait aussi vite la disparition des documents. Peut-être même
en avait-il oublié l’existence, perdus qu’ils étaient dans l’amas de paperasses
de toutes sortes encombrant l’incroyable débarras qui lui servait de bureau. À moins
que… L’idée lui était venue tout à coup, presque sans raison… « À moins, pensa
Bob, que Corvo ne soit lui-même l’auteur du document… » Mais il repoussa
aussitôt une idée aussi saugrenue. Comment Corvo aurait-il pu être l’auteur d’un
document vieux de plusieurs siècles ?


La communication
avec Paris fut coupée. Bob replia son portable, le posa à plat sur la table. Son
front se marquait d’une ride verticale. Il murmura :


— Corvo… Corvo…
ou Riossi…


Il ignorait pourquoi
ce second nom, associé au premier, lui était venu à l’esprit. Il se souvint de
sa réflexion, lors de sa visite dans le bureau du professeur : « Riossi,
alias Corvo ? Pourquoi pas après tout ? » En même temps, une
image lui revenait. L’image, sur le daguerréotype, de cette femme ressemblant à
la belle et énigmatique Leïla Issi.


— Trop de
coïncidences ! fit-il à haute voix. Trop de coïncidences vraiment !


Sa curiosité à l’égard
de Corvo atteignait son paroxysme. Il possédait une photocopie du document envoyé
à Aristide Clairembart. Il en compara l’écriture à celle d’une note que le
conservateur du musée Saliorni lui avait remise quelques jours auparavant. Comment
n’y avait-il pas pensé plus tôt ?


Longuement, il
étudia les deux textes. Celui de la traduction des hiéroglyphes, datant en
principe du XVIIe siècle, et celui de la note récente. Les deux
écritures se révélaient similaires, sinon identiques…
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La curiosité de
Bob Morane s’était changée en scepticisme. Il s’efforçait au doute mais, de
seconde en seconde, l’évidence se faisait plus forte. Que l’écriture d’un Corvo
du XVIIe siècle (s’il s’agissait bien de l’écriture d’un Corvo)
ressemblât à celle d’un Corvo de la fin du XXe siècle, cela ne
pouvait pas être l’effet du seul hasard. Même si ces deux Corvo étaient issus
de la même famille. Les énigmes s’accumulaient, de plus en plus troublantes, autour
du musée Saliorni et, par conséquent, du palazzo du même nom. La
mayonnaise montait. Restait à savoir qui, ou quoi, la faisait monter.


Quand le mot « mystère »
envahissait sa pensée, Bob Morane n’y tenait plus. Il lui fallait résoudre
ledit mystère, ou risquer d’en perdre le sommeil.


« Le
professeur Corvo doit encore être dans son bureau, pensa-t-il. Je ne l’ai pas
entendu sortir. Le plus simple serait de l’interroger, même si je dois lui
avouer mes indiscrétions. Je suis ici en vacances et je ne vais pas perdre mon
temps en vaines recherches… »


Il gagna le
rez-de-chaussée où, dans le grand corridor d’entrée, il se mit à crier :


— Professeur
Corvo !… Professeur Corvo !…


Il savait que sa
voix s’insinuerait dans les moindres recoins du palazzo, sonore comme un
gigantesque tambour. Pourtant, il n’obtint pas de réponse. Pas plus quand il
réitéra ses appels.


Ce fut Giuseppe, le
portier, qui se manifesta, jaillissant de sa loge tel un pantin monté sur
ressort de sa boîte.


Il interrogea :


— Vous
cherchez le professeur, signor Morane ?


— Vous avez
bien entendu que je l’appelais, fit Bob avec un peu d’impatience. Oui, Giuseppe,
je cherche le professeur. Vous ne l’avez pas vu sortir ?


Giuseppe secoua
la tête.


— Non, signor,
mais, tout à l’heure, je l’ai entendu qui montait à son bureau… J’étais dans le
corridor, pour voir si tout était en ordre et j’ai entendu… Les marches de l’escalier
de service craquent…


Bob le savait. Cela
ne l’empêcha pas de remarquer :


— Vous avez
l’ouïe fine, à votre âge, Giuseppe…


Le portier eut un
sourire.


— Au moins, il
y a quelque chose qui fonctionne encore…


Un moment, Morane
se dit que Giuseppe ressemblait à une momie, mais sans doute n’était-ce qu’une
illusion : depuis quelques jours, tout le monde dans cette maison se
mettait à ressembler à une momie. « Même moi, peut-être », songea Bob
avec un sourire intérieur et en se promettant, tout à l’heure, quand il
regagnerait sa chambre, de se regarder dans une glace.


— Je ne peux
plus rien pour vous, signor Morane ? interrogea le portier. Le film
à la télévision va commencer. C’est un vieux film, avec Maciste, et j’aimais
beaucoup Maciste quand j’étais jeune…


— Allez-y, Giuseppe,
dit Morane, et passez une bonne soirée…


Il se demandait s’il
ne ferait pas mieux de regagner le bel étage pour aller voir, lui aussi, ce
film avec Maciste, mais sa curiosité l’emporta.


Giuseppe avait
réintégré sa loge. Bob tourna les talons et pénétra dans le musée, qu’il devait
traverser pour atteindre l’escalier de service menant aux combles.


Avec la nuit, en
cette fin d’automne, Venise s’était faite silencieuse.


Plus aucun son, ou
presque, ne venait du dehors et les quelques rumeurs qu’on percevait, sporadiquement,
ne faisaient que conférer plus de profondeur à ce silence. Les ronflements des
moteurs des motoscafi, les cris des gondoliers se faisaient rares. Le
seul bruit qui persistât, ténu, lancinant, était celui des vaguelettes de l’acqua
alta heurtant les berges des canaux et les sapant lentement, en autant de
petits coups de bélier.


L’obscurité
commençait à lancer, à travers le musée, ses tentacules de ténèbres. Bob voulut
allumer mais il ne perçut que le déclic du commutateur. Cela ne l’étonna qu’à
demi. L’installation électrique du palazzo était vétuste, et les faux
contacts, dus à l’humidité montant des canaux et s’insinuant à travers les murs,
étaient fréquents. « Un jour, il faudra faire contrôler tout ça, songea
Bob, avant qu’un court-circuit ne mette le feu à la baraque… »


Nyctalope, il y
voyait assez bien dans l’obscurité et parvenait à distinguer les formes. Il se
mit donc en route à travers le musée sans crainte de se heurter aux
tables-vitrines dont il repérait les masses oblongues, aux vitres lançant des
reflets légèrement micacés.


Slalomant entre
les tables, Bob traversa ainsi deux salles. À l’entrée de la troisième, il
tenta encore de faire de la lumière. Toujours rien. Seulement encore le déclic
du commutateur inutile. Morane eut un geste d’impatience. Continua à avancer. Jeta
au passage un regard à la momie du Pharaon de Venise, tache claire, verticale, imprécise
dans le sarcophage ouvert sur son estrade. Comme toujours, Bob se sentit saisi
d’un vague malaise devant ce débris humain. Comme si la momie allait se mettre
à vivre. Il sourit dans l’ombre, murmura :


— Tu as trop
été au cinéma, mon vieux… Ou lu trop de romans… Le professeur avait raison…


Il atteignit l’escalier
dérobé menant directement aux combles. Comme il se hissait à tâtons dans le
colimaçon, il perçut un bruit derrière lui. Ce bruit qu’il avait entendu à
plusieurs reprises déjà. Un son faisant penser aux rouages d’une vieille
mécanique se mettant en mouvement. Ce fut très bref, quelques secondes à peine,
puis à nouveau le silence.


Morane s’était
retourné. La sensation d’une présence mais, sous lui, il n’y avait que les
profondeurs ténébreuses de l’escalier spiralé.


Quand il
atteignit, sous les combles, le couloir où s’ouvraient les portes du refuge de
Corvo, Bob tenta encore de faire de la lumière. À sa grande surprise, les
ampoules nues, pendant au bout de leurs fils telles de grosses araignées
lumineuses, s’allumèrent. Ou le courant était revenu, ou seules les salles du
musée étaient touchées par la panne. Ce qui pouvait paraître curieux. Pourtant,
Bob en savait assez sur la précarité des installations électriques, surtout
vétustes comme celle du palazzo, pour s’étonner outre mesure. Par
politesse, il décida de s’annoncer, cria encore :


— Professeur
Corvo !… Professeur Corvo !


Sans obtenir, de
réponse. Il s’entêta. Héla à nouveau :


— Professeur
Corvo !… Répondez… Êtes-vous là ?…


Toujours rien. Alors,
Morane s’engagea dans le couloir et alla frapper à la porte du bureau de Corvo.
Là également, il n’obtint pas de réponse et ses appels, hurlés à toute voix, restèrent
vains. Quant à la porte elle-même, elle se révéla être fermée à clef. Comme
toutes les autres d’ailleurs.


Durant un moment,
Bob Morane demeura interdit. Sceptique. Selon toute probabilité, Corvo avait
quitté le palazzo, sans doute par une issue située à l’arrière du
bâtiment, puisqu’on ne l’avait pas entendu sortir par la porte principale. Corvo
avait-il quelque chose à cacher pour agir de cette façon ? Bob se le
demandait avec de plus en plus d’insistance. « À moins, pensa-t-il, que
Corvo ne se cache quelque part dans le bâtiment ? » Mais pourquoi se
serait-il caché ? Et pourquoi n’aurait-il pas répondu aux appels ?


Avec un
haussement d’épaules marquant l’insouciance, Bob s’engagea dans l’escalier en
colimaçon pour regagner le musée, au rez-de-chaussée de l’immeuble. À mi-chemin,
le même bruit de mécanique que tout à l’heure lui parvint. Comme les autres
fois, cela lui fit penser à un vieux réveil qu’on remontait avec, en plus, le
cliquetis caractéristique produit par une antique horloge à contrepoids juste
avant que la sonnerie des heures ne se déchaîne.


Cela dura cette
fois de longues secondes. En dépit de sa nyctalopie, Morane devait descendre l’escalier
avec précaution. Les degrés, sous lui, n’appartenaient qu’à un fantôme d’escalier.


Quand il
atteignit le bas des marches, le bruit de mécanique cessa soudain. Il chercha
un commutateur, le trouva, le manœuvra. Sans résultat. Toujours la panne dans
le musée, alors qu’il y avait de la lumière sous les combles.


« Tout à
fait comme si on voulait que je demeure dans le noir, pensa Morane. On ignore
sans doute que je puis y voir dans l’obscurité ». Sa nyctalopie ne lui
permettait cependant pas de se repérer comme en plein jour. Les formes, autour
de lui, ne demeuraient que des silhouettes avec, par endroits, de vagues
reflets de clarté parasitaire.


Le silence était
revenu, mais Morane devinait une menace. Son habitude du danger le trompait
rarement. Précautionneusement, il contourna les tables-vitrines, en caressant
les angles comme aurait fait un aveugle.


Quand il
atteignit la salle d’Am-Thot-Thep, ses regards se tournèrent instinctivement
vers le sarcophage, sur son socle, sans distinguer la silhouette pâle, oblongue,
de la momie dans ses bandelettes. Mais peut-être se trompait-il. Dans l’obscurité,
même nyctalope, on ne pouvait être sûr de ne pas se méprendre.


Il s’avançait
vers l’estrade pour s’assurer de la présence de la momie, quand le bruit de
mécanique se fit entendre à nouveau. Cela venait de la gauche. Bob se tourna
dans cette direction, sans rien distinguer. Le bruit s’intensifia, devenant
presque assourdissant dans le silence de ces salles vides formant caisses de
résonance.


À travers ce
bruit, Bob crut percevoir un appel, venu du dehors. Un appel assourdi par l’épaisseur
des murs. Quelque chose comme « … au secours… Bob… au secours… »
Cette voix… Bien qu’étouffée, à peine audible à travers le bruit de mécanique
mal graissée, Morane croyait la reconnaître… Il devina une présence derrière
lui. Dans la direction opposée à celle d’où venaient les sons. Il voulut se
retourner. Trop tard. Un choc à la nuque. Ça ressemblait à un coup de hache. Bob
Morane plongea en avant, prisonnier maintenant d’une obscurité totale.


 


*    *


*


 


— Signor
Morane… signor Morane…


La voix parvenait
à Bob à travers un mur d’inconscience. Il ne réussissait pas à ouvrir les yeux
et, à la nuque, il ressentait une douleur qui, par vagues, se propageait à
travers tout son corps.


À présent, on le
secouait et la voix reprenait :


— Signor
Morane !… Répondez !… Répondez !…


Maintenant, Bob
reconnaissait la voix de Giuseppe, le portier. Il parvint à ouvrir les yeux. La
lumière était revenue dans le musée, mais tout demeurait flou. Giuseppe était
penché sur lui, interrogeait encore :


— Signor
Morane ?… Ça va ?… Ça va ?…


Ça allait mieux. Sa
vision se faisait plus nette, mais il y avait toujours cette douleur à la nuque.
Pour le moment, sa mémoire était effacée, et il interrogea d’une voix hésitante :


— Dites… C’qui
s’est passé ?…


— Le film
avec Maciste était fini, expliqua Giuseppe. J’ai voulu faire une dernière ronde
et je vous ai trouvé là…


— Le film… fini ?…
fit Bob. Je suis resté aussi longtemps dans les vapes ?


— Sais pas… sais
pas… fit le portier en secouant la tête.


Bien sûr, Giuseppe
ne pouvait savoir et celui qui avait frappé n’y était pas allé de main morte. Morane
avait l’impression que sa nuque avait été passée au malaxeur.


Petit à petit, il
retrouvait ses esprits. Il se redressa en grimaçant et en se massant le bas du
crâne. Il interrogea :


— Et avant, Giuseppe,
vous n’avez rien entendu ?… Un bruit de mécanique, par exemple ?…


Nouveau mouvement
de tête du portier.


— Non, signor
Morane… Le bruit de mécanique, il m’arrive de l’entendre, et ça me fait peur, mais
pas cette fois… Le son du film, vous comprenez…


Soudain, Bob se souvint
de ces appels venus du dehors et qu’il avait entendus – ou cru entendre – juste
avant d’être assommé.


— Et vous n’avez
pas entendu quelqu’un appeler, au-dehors ?… Une voix de femme…


Nouveau signe
négatif de Giuseppe.


— Non, signor,
rien entendu… Le film…


« … Au
secours… Bob… au secours… » C’était ça que criait la femme, au-dehors. Si
ce n’était pas une illusion. Bob avait cru reconnaître la voix et, maintenant, il
était certain de l’avoir reconnue. Une voix de femme… Et pas n’importe quelle
femme.


— Sophia !
murmura-t-il. C’était la voix de Sophia !… Mais qu’est-ce qu’elle fichait
là ?…


Sophia Paramount,
reporter de choc et de charme. Avec elle, et en compagnie de leur ami commun, l’Écossais
Bill Ballantine, ils avaient vécu tant d’aventures périlleuses, aux quatre
coins de l’Espace et du Temps !


« Elle
devrait être à Londres, pensa Bob. Chaque fois qu’elle part en voyage, elle m’en
avertit, ou Bill… On ne sait jamais… »


Péniblement, il
se mit debout. Tout son corps lui faisait mal, mais il savait que cela
passerait. Quelques bons cachets d’aspirine et il n’y paraîtrait plus rien, comme
dans les romans hard-boiled du bon vieux temps.


— Je puis
faire quelque chose pour vous, signor Morane ? interrogea Giuseppe.
Surtout, ne vous gênez pas…


— Soyez sans
crainte, Giuseppe, je m’en tirerai encore pour cette fois, assura Morane. Allez
vous coucher… Si j’avais besoin de vous, je vous appellerais…


Plantant là le
portier, il gagna ses quartiers, au premier étage. Ce fut comme s’il gravissait
l’Everest, mais il y parvint néanmoins.


Son premier soin
fut d’avaler les cachets d’aspirine en question, dissous dans un grand verre d’eau.
Et, tout de suite, réalité ou suggestion, il se sentit mieux. Ensuite, appeler
Sophia à Londres, mais seule la sonnerie répondit à ses appels, et le répondeur
demeura muet. Pas de chance non plus du côté du portable. Donc, Sophia n’était
pas à Londres car, quand elle partait en voyage, elle débranchait
immanquablement son répondeur, ce qui était le cas.


— Bill est
peut-être au courant, murmura Morane à qui, en solitaire occasionnel qu’il
était, il arrivait de soliloquer.


Il forma le
numéro de son ami, près de Perth, en Écosse. Obtint presque aussitôt la
communication.


— C’que vous
vous sentiriez seul, commandant, à vous mouiller les pieds, à Venise, pour que
vous vous souveniez de votre vieil ami ? ironisa tout de go Bill
Ballantine.


— Pour
commencer, jeta Morane, cesse de m’appeler commandant, et ce n’est pas pour le
plaisir d’entendre ta voix avinée d’ivrogne écossais que je te téléphone, mais
pour savoir si tu as des nouvelles de Sophia… Apparemment, elle n’est pas à
Londres…


— Sophia ?
s’étonna Ballantine. Elle n’est pas avec vous ?


— Elle
devrait l’être ?


— Va pas
tarder à arriver alors…


— Explique-toi…


— Bon… J’ai
eu Sophia au bout du fil… hier… ou avant-hier… Sais pas exactement… Elle
partait pour Rome… Pour affaires… Des droits d’auteur à toucher en douce, je
crois… Et elle comptait faire un crochet par Venise. Sans vous prévenir. Pour
vous faire une surprise… Sais pas faire longtemps sans vous, Soso… Elle devrait
déjà être chez vous… Rien qu’un petit retard de rien du tout sans doute… Faut
pas vous inquiéter…


— Justement,
Bill, je m’inquiète…


— Ça m’étonne
pas de vous, commandant… Voyez toujours les choses en noir.


— Je ne vois
pas les choses en noir, Bill, assura Morane. Si je m’inquiète, c’est que j’ai
cru entendre Sophia m’appeler à son secours… Et si je dis « j’ai cru »,
c’est un euphémisme… Je suis quasi certain d’avoir entendu…


Quand Bob eut
rapporté à l’Écossais les événements de la soirée, celui-ci poussa un
grognement.


— J’ai
toujours dit que vous deviez vous débarrasser de cette vieille bicoque de palazzo.
Un vrai repaire à fantômes, surtout avec ce musée sinistre… Quant à Sophia, si
vous l’avez réellement entendue appeler au secours, faudrait voir qui aurait eu
intérêt à l’enlever, et pourquoi ?…


— Nous avons
pas mal d’ennemis, Bill…


Morane avait à
peine prononcé ces dernières paroles qu’il sursauta, jeta, assailli soudain par
une pensée sinistre :


— Mais on l’a
peut-être… !


— Peut-être
quoi, commandant ?


Bob ne répondit
pas, se contenta de jeter :


— Reste au
bout du fil… Je reviens…


Il déposa le
combiné sur la table, se précipita hors de la pièce, dévala l’escalier en
murmurant :


— J’aurais
dû y penser plus tôt… Pourvu que… !


Il traversa en
courant le grand corridor, ouvrit à la volée la porte d’entrée, jaillit
au-dehors. Une légère pluie tombait et la surface du canal n’était qu’un long
ruban de moire à la surface tourmentée par instants par les rafales d’un
mauvais petit vent venu de l’Adriatique. L’acqua alta n’était pas loin
de son maximum et des vaguelettes rongeaient les berges de pierre de la fondamenta.
Les pali se dressaient tels des bras de fantômes jaillis hors des eaux. Sous
le ciel bas où roulaient des nuages, Venise n’était qu’une grande ombre trouée
de lumières, un océan de silence.


À présent, Morane
en était certain : il avait entendu Sophia appeler à l’aide. Pourtant, nulle
part, sur les pierres de l’étroit quai, en dépit de toutes ses recherches, il
ne découvrit le corps de femme à chevelure rousse qu’il craignait de trouver. Aucune
trace de lutte non plus. Quant à l’eau du canal, si elle avait englouti un
corps, l’empreinte s’en était depuis longtemps effacée.


De plus en plus
inquiet, n’arrêtant pas de se poser des questions, Morane regagna le premier
étage du palazzo, reprit le combiné.


— Rien, lança-t-il
à l’adresse de Bill. J’ai été jeter un coup d’œil au-dehors. Aucune trace de
Sophia.


— Peut-être
parce qu’il n’y a jamais eu de Sophia, fit l’Écossais. Vous vous êtes sans
doute trompé. Il y avait ce bruit de mécanique, n’oubliez pas… Reste à savoir
qui vous a assommé… Tenez-moi au courant…


— Oui, Bill,
oui…, fit rêveusement Morane.


Il raccrocha. Demeura
un temps inappréciable dans son fauteuil, le front soucieux, à tenter de nouer
en pensée les différents fils d’une trame floue, dont les détails lui
échappaient.


Ensuite, le
téléphone sonna.


Bob décrocha. En
croyant que c’était Bill Ballantine qui le rappelait. Ce n’était pas Bill. Quelque
part, quelqu’un parla. Une voix morne, sans intonation, mais pourtant menaçante.
En italien.


— Si vous
voulez revoir miss Paramount vivante, signor Morane, rendez-vous
demain, à l’aube, au château des Aigles… Inutile de vous expliquer… Vous
connaissez…


On raccrocha.
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L’Alfa Roméo 2000
fonçait à vive allure sur la route qui, commençant à s’incurver, filait en
direction des Alpes Vénitiennes dont les crêtes se détachaient au loin, en noir
profond sur l’étendue gris sale de la nuit.


Une nuit
bruineuse, qui rendait la chaussée glissante. Ce qui n’empêchait pas Morane de
conduire pied au plancher : il était excellent pilote et sûr de ses
réflexes. Quant aux limitations de vitesse, il s’en moquait, du moins pour l’instant.
Par un temps pareil, les carabinieri devaient demeurer bien à l’abri. Au
téléphone, on lui avait dit : « Si vous voulez revoir miss
Paramount vivante, rendez-vous demain, à l’aube, au château des Aigles… »,
et Bob voulait atteindre ledit château bien avant l’aube. Autant pour
bénéficier de la surprise que pour éviter que son mystérieux correspondant ne
mette sa menace à exécution.


Morane
connaissait le château des Aigles. C’était là que, quelque temps auparavant, il
avait découvert le fabuleux trésor des Alferi. Et aussi le corps de Salvatore
Marziano, l’un des patrons de la mafia, tombé dans le piège qui défendait le
trésor[bookmark: _ftnref5][5].


Tout en pilotant,
Bob continuait à se poser les mêmes questions. Des questions auxquelles il
espérait trouver rapidement des réponses. Quelle était l’identité de l’homme
qui lui avait téléphoné ?… Pourquoi avait-on enlevé Sophia, si on l’avait
bien enlevée ?… Et pourquoi le château des Aigles ?… Justement, le
château des Aigles ?…


Passé San
Giuliano, puis San Paolino, les Alpes Vénitiennes se dressèrent, tel un mur au
faîte dentelé barrant l’horizon.


À tout bout de
champ, Bob jetait un coup d’œil à l’horloge de bord, puis en direction de l’est.
Chaque fois, il se sentait rassuré. La nuit demeurait épaisse, et il s’en
faudrait encore au moins de trois ou quatre heures avant que l’aube, à sa droite,
ne blanchisse les lointains. Dès la réception du mystérieux coup de fil, il
avait quitté Venise, sans perdre une minute, et il s’en félicitait.


Les premiers
contreforts des Alpes de Vénétie se haussèrent soudain. La route se changea en
un méandre périlleux sur lequel l’Alfa Romeo s’engagea sans même ralentir.


Bob Morane
continuait à piloter avec la même rage, négociant les virages, au bord de la
limite de rupture. Toujours cette obsession : atteindre le château des
Aigles avant le lever du jour.


Et, tout à coup, après
une dernière courbe, il fut là, dressé sur son promontoire rocheux tel un vieux
chicot sur une mâchoire démantibulée. Car le château des Aigles n’était plus
que ruines. Des murailles croulantes. Des tours à demi effondrées sur
elles-mêmes en une implosion de moellons titanesques. Pourtant, tel quel, ce
débris des âges passés, édifié dans les premières années du Moyen Âge, continuait
à se dresser tel un défi au temps, une insulte à l’oubli. Seules quelques
lumières, dispersées aux alentours, à travers la campagne, témoignaient de l’existence
d’êtres humains.


Depuis un moment,
Morane avait éteint les phares de son véhicule pour ne pas courir le risque d’être
repéré du château. Les nuages, déchargés de la pluie dont ils étaient gorgés, avaient
dégagé le ciel. La nuit s’était faite plus claire et il devenait possible de
rouler tous feux éteints sans risquer de basculer dans les précipices bordant
la route.


À quelques
centaines de mètres du château lui-même, Bob ralentit, engagea la voiture parmi
des bosquets qui la dissimulaient, stoppa, mit pied à terre. La fraîcheur
humide de la nuit, heureusement tempérée par le trench au col relevé, tomba sur
lui tel un épervier. Instinctivement, il porta la main à la poche droite de son
vêtement pour sentir la forme anguleuse du Llama Omni. 45 qu’il y avait glissé.
Geste inutile. Par son poids – tout relatif –, l’arme témoignait suffisamment
de sa présence.


D’où il se
trouvait, Morane n’avait vue que sur la façade sud du castel, où s’ouvrait la
monumentale porte d’entrée maintenant en partie éboulée. Quant au pont-levis, depuis
longtemps détruit, il avait été remplacé par un plancher de poutres branlantes.


Il n’était
évidemment pas question de pénétrer dans le château par la porte principale. Elle
pouvait être gardée et, peut-être, Bob devait-il y être attendu. Heureusement, pour
y être déjà venu, il connaissait la zone de terrains entourant la construction,
ainsi que la configuration de celle-ci. Si ses souvenirs étaient exacts, la
muraille nord offrait des possibilités d’escalade.


Rapidement, il
tira le Llama de la poche de son trench, en manœuvra la culasse avec douceur, pour
éviter que le claquement ne se répercutât dans le silence nocturne. Une balle
de. 45 dans le canon, il n’eut plus qu’à engager le mécanisme de double action.
Ainsi, il était prêt à ouvrir le feu en sécurité à la moindre alerte.


Sur des pattes de
velours, il s’engagea parmi la maigre végétation entourant le castel. Habitué à
la progression en brousse, il avançait sans faire le moindre bruit. Sans que le
plus petit branchage ne craque sous ses pas.


Il allait, courbé,
afin de s’offrir le moins possible à la vue d’un éventuel guetteur. Parfois, il
s’arrêtait, s’accroupissait pour inspecter la haute silhouette noire du château.


Tout d’abord, il
ne décela pas le moindre signe de vie. Pourtant, comme il venait d’atteindre le
côté ouest de la bâtisse, il remarqua une fenêtre derrière laquelle brillait
une lumière. Une clarté rougeâtre, un peu tremblante, sans doute issue d’un
fanal.


Une lumière, cela
signifiait une présence. Peut-être celle de Sophia.


Morane reprit sa
route, atteignit la face nord du castel, pour se rendre compte aussitôt que sa
mémoire ne le trompait pas. À cet endroit, la muraille, éboulée, changée en un
amas de moellons, permettait l’escalade.


Durant un long
moment, Bob demeura en attente, guettant la présence d’un éventuel ennemi. Par
instant, il jetait un coup d’œil en direction de l’est, où le ciel ne pâlissait
toujours pas.


Les inconnus qui
avaient enlevé Sophia possédaient à peine deux heures d’avance sur lui et il
était probable qu’ils se trouvaient encore dans la place avec leur prisonnière.
Tout cela, sans certitude. Morane ne pouvait que le supposer.


Un bruit, venant
de la façade principale du château, attira son attention. Tout d’abord, le
grincement d’un démarreur, puis le ronflement d’un moteur qui, rapidement, décrût.
Une voiture s’éloignait et, vite, le bruit s’estompa, pour s’éteindre tout à
fait, étouffé par l’éloignement.


« Serais-je
arrivé trop tard ? se demanda Morane. Mon gibier aurait-il quitté son
repaire ? » Il serra le poing sur la crosse de son arme en pensant à
Sophia et, rebroussant chemin, il gagna un endroit d’où il avait à nouveau vue
sur la face est des ruines. Là-haut, derrière la fenêtre dépourvue depuis
longtemps de châssis, la lumière brillait toujours.


 


*    *


*


 


Le franchissement
de la muraille, à l’endroit où elle était éboulée, fut relativement aisé. Les
semelles de caoutchouc synthétique dentelées que portait Morane assuraient de
bonnes prises en formant ventouses sur la surface grenue et humide de la pierre.
En outre, excellent grimpeur, il avait le pied très sûr et, dans la pénombre
nocturne, sa nyctalopie lui permettait d’y voir presque comme en plein jour.


Il ne lui fallut
qu’une dizaine de minutes pour franchir l’éboulis et prendre pied dans une
vaste cour aux dalles éclatées et envahie par les mauvaises herbes. Devant lui,
le donjon. Ou ce qui avait été un donjon. Une construction carrée, épaisse, dont
le sommet, orné de créneaux effrités, faisait penser à une gigantesque molaire
en train de pourrir.


Bob Morane leva
la tête. À quinze mètres de hauteur, l’une des fenêtres de la lourde tour
laissait toujours filtrer la même clarté rougeâtre et diffuse que tout à l’heure.


Pour pénétrer
dans le donjon, une seule issue : la porte, dont le battant manquait. Pour
l’atteindre, il fallait franchir un fossé au-dessus duquel on avait, comme pour
le pont-levis, jeté quelques madriers en guise de pont.


Le Llama, que Bob
avait glissé dans sa ceinture pour franchir l’éboulis, lui sauta dans la main. Si
Sophia se trouvait prisonnière là-haut, il se sentait prêt à tout. En quelques
bonds, il traversa la cour, s’engagea sur le pont improvisé, gravit quelques
marches, atteignit le porche, se colla à la muraille. À son poing, le lourd
automatique paraissait doué d’une vie propre.


Durant une
vingtaine de secondes, Morane demeura aux aguets. Rien. Personne. Le silence à
peine troublé sporadiquement, selon les caprices de la brise, par le friselis
des herbes folles.


Une grande
aspiration. Bob franchit l’encadrement du porche, déboucha dans une grande
salle voûtée. Sa nyctalopie lui permettait d’en retrouver les détails. Au fond,
les restes d’une cheminée monumentale où, jadis, on faisait brûler des troncs d’arbres
entiers. Sur la gauche, une dalle, ornée d’un anneau de fer, avait été soulevée
et découvrait un large trou carré.


Là, Morane le
savait, s’amorçait un escalier s’enfonçant dans le sol. C’était au bas de cet
escalier que, jadis, il avait découvert le corps de Salvatore Marziano
transpercé par une épée jaillie de la muraille. Mais c’était du passé et, en la
circonstance, seul le présent l’intéressait.


Sur la droite, un
escalier de pierre, assez large pour livrer passage à une escouade de gardes, se
hissait le long de la muraille et disparaissait dans la voûte. Le dos collé à
la paroi, l’arme prête, Bob s’engagea sur les marches, se mit à grimper. Toujours
rien. Le silence. Tout à fait comme si les lieux étaient déserts. Pourtant, il
y avait cette lumière, là-haut…


Au bout d’un
moment, Morane s’enhardit et se mit à monter franchement, tout en demeurant
cependant aux aguets. Après quelques circonvolutions, un passage à travers
plusieurs salles, l’escalier déboucha sur un large palier carré où, à droite, à
gauche, au fond, s’ouvraient plusieurs portes dépourvues de battants.


Jusque-là, rien d’inconnu
à Morane qui avait déjà visité le castel dans ses moindres recoins. Pourtant, à
présent, là-bas, au fond du palier, il y avait cette lumière. La même lumière
rougeâtre et tremblotante que celle aperçue du dehors.


Dans le silence, Morane
percevait à présent deux bruits, très ténus. Un tic-tac, très net, d’horlogerie
et, par instants, un cliquetis faisant songer à des maillons de chaîne qui s’entrechoquaient.


En quelques pas, Bob
gagna la porte éclairée, la franchit pour accéder à une salle voûtée. Au centre,
une jeune femme à la chevelure rousse était enchaînée à un fauteuil sous lequel
on avait fixé un appareillage faisant penser à une machine infernale. De là
venait d’ailleurs le bruit d’horlogerie. Un fanal posé sur le sol éclairait la
scène.


À l’intrusion de
Morane, la femme rousse avait sursauté.


— Bob !…
Je ne vous espérais pas…


— Il faut
toujours espérer, Sophia, fit calmement Morane en s’avançant.


Il savait à
présent que les paroles de l’inconnu, au téléphone, quelques heures plus tôt, n’avaient
rien d’une plaisanterie. La belle Sophia Paramount, reporter de choc et de
charme, était bien là, prisonnière. Mais de qui ?… Pour le moment, Bob ne
se reposait même pas la question. Il avait à se préoccuper d’autre chose.


— Faut vous
tirer d’ici, mignonne, fit-il.


La jeune femme
eut un rire grinçant.


— Vous en
avez de bonnes !… Me tirer d’ici ?… Comme si je n’avais pas essayé !
Voudrais vous voir, Bob, enchaîné sur ce fauteuil, avec une bombe sous le
popotin…


— On va se
rendre compte, dit Morane.


Il s’était
accroupi et étudiait l’ensemble : Sophia, le fauteuil et la machine
infernale – et vite il se forgea une certitude. La jeune femme, le siège, la
bombe ne faisaient qu’un, étroitement reliés par la même chaîne. Quant à la
chaîne, un solide cadenas de bronze la bouclait. Et la bombe, elle, était
couplée à une minuterie qui, dans moins de dix minutes, commanderait la mise à
feu de la dynamite : une dizaine de bâtons soudés ensemble avec de l’adhésif.


L’opinion de
Morane fut vite faite. Impossible de désamorcer la bombe sans risquer de
déclencher l’explosion. Déconnecter un fil pouvait provoquer la mise à feu de
la charge. Quant à libérer Sophia sans toucher à la bombe, il ne fallait pas y
penser.


— Faudrait
vous débarrasser de cette chaîne, dit Bob.


— Je me
demande bien comment s’y prendre, fit calmement la jeune femme. Suis attachée à
ce pétard comme Prométhée à son rocher. Il ne manque que le vautour mais la
bombe, justement, le remplace… Et le cadenas… L’ai vu quand on m’a attachée… M’a
l’air solide et, à moins d’avoir la clé… ce qu’on n’a pas…


— J’ai
peut-être aussi bien, déclara Morane en montrant le Llama, qu’il n’avait pas
lâché. Bien sûr, ça risque d’attirer du monde…


— Je crois
qu’ils se sont tous taillés, fit Sophia. Vous pouvez y aller… De toute façon, je
ne crois pas que vous ayez le choix. C’est ça ou sauter tous les deux, car je
ne pense pas que vous m’abandonneriez… Essayez seulement de ne pas faire sauter
le pétard en même temps…


— Vais faire
de mon mieux, dit Bob.


Il colla le canon
du Llama au cadenas de façon à ce que le projectile ne puisse atteindre la
charge de dynamite, et il pressa la détente. La détonation éclata en coup de
tonnerre à travers les ruines et le cadenas, réduit à l’état de débris, vola à
plusieurs mètres.


Rapidement, toujours
sans toucher à la machine infernale, Bob aida Sophia à se débarrasser de la
chaîne. Quand la jeune femme fut libre, il lui jeta :


— Prenez le
fanal, et on fonce… Moi, si on tente de nous barrer le passage, je tire sur
tout ce qui bouge !…


Ils se mirent à
courir, Bob en tête, qui connaissait le chemin. Sophia, excellente sportive, suivait
sans peine.


Éclairés
seulement par la lumière tressautante du fanal tenu par la jeune femme, ils
dévalèrent l’escalier en catastrophe, traversèrent la grande salle du bas. À plusieurs
reprises, l’un ou l’autre trébucha, pour toujours réussir à retrouver son
équilibre. Non seulement la moindre chute pouvait se révéler dangereuse sur ces
surfaces de pierre dure, mais en outre le temps pressait. À tout moment, la
bombe pouvait exploser et ils en ignoraient la puissance. Il suffisait
peut-être d’une légère déflagration pour faire s’ébouler les murs branlants de
cette ruine.


Ils débouchèrent
dans la cour, ralentirent légèrement leur allure.


— Ça devrait
déjà avoir fait boum, non ? dit Sophia en se propulsant d’un élan à la
hauteur de son compagnon.


— Sais pas, fit
Bob. Continuons à galoper…


Il n’avait pas le
loisir de jeter un coup d’œil à sa montre, d’en presser le contact lumineux. La
vitesse de sa course l’en empêchait.


En franchissant
le fossé extérieur sur les madriers faisant office de pont, Sophia prit la main
de Morane.


— Heureuse
de vous revoir, Bob, comme toujours…


— Pas le
moment de faire des serments d’amitié, bougonna-t-il.


À une centaine de
mètres au-dehors, ils stoppèrent, certains de se trouver en sécurité, et ils se
tournèrent vers le château, qui dressait sur la nuit sa haute silhouette
tourmentée et vaguement menaçante.


— Ça devrait
déjà avoir fait boum, non ? répéta Sophia.


Bob Morane jeta
un regard à sa digitale, en manœuvra la commande de la lumière, dit :


— Ça devrait…
Ça devrait…


Sur un ton
marquant l’étonnement, il enchaîna :


— Si vous me
racontiez, Sophia ?


Entraînés, c’était
à peine si, après cette course échevelée, ils haletaient légèrement tous les
deux.


— Je devais
me rendre à Rome, commença Sophia, et j’ai eu l’idée de…


— Ça va, coupa
Bob. Bill m’a mis au parfum… Abrégez…


— Bon… Quand
je me suis trouvée à la porte du palazzo, plusieurs types me sont tombés
dessus… Des costauds…


— Ça sert à
quoi d’être experte en arts martiaux ? fit Bob.


— Ils ne m’ont
pas laissé la chance de me défendre, expliqua Sophia. J’ai été agressée
par-derrière et on m’a tout de suite appliqué un tampon enduit de soporifique
sur le visage… J’ai eu juste le temps de vous appeler à mon secours… je suppose
que vous n’avez pas entendu…


— J’ai
entendu, Sophia… J’ai même cru reconnaître votre voix…


— C’est ça… J’étais
à demi consciente quand ils m’ont jetée dans un canot… Ensuite, je me suis
réveillée là-dedans, attachée à cette chaise, comme vous m’avez trouvée…


Du menton, la
journaliste indiquait la masse rébarbative du château des Aigles.


Bob jeta un
nouveau coup d’œil à sa montre, constata :


— Ce qui se
passe ? Ça devrait avoir explosé depuis au moins dix minutes…


Sophia continuait :


— Ils
étaient plusieurs… L’un d’eux, qui devait être le chef, m’a dit qu’il s’appelait
Vitto Marziano, que vous, Bob, étiez responsable de la mort de son frère et qu’il
m’avait capturée pour lui servir d’otage, vous attirer dans un piège…


— Vitto
Marziano, murmura, Bob, le frère de Salvatore, un des patrons de la mafia[bookmark: _ftnref6][6]…


Sophia était au
courant de l’événement, bien qu’elle n’y eût pas participé. Elle continua :


— On a
disposé la machine infernale sous ma chaise, avec la chaîne, puis Vitto
Marziano et ses hommes ont disparu et je ne les ai plus vus… Ensuite, vous êtes
arrivé…


— Drôle… drôle…
fit Morane. On vous kidnappe pour m’attirer ici et, quand j’arrive, personne ne
m’attend pour me faire la peau… Il y a quelque chose qui ne tourne pas rond
dans tout ça… Quelque chose qui m’échappe… Qu’en pensez-vous, Sophia ?


— Je suis
comme vous, Bob, je donne ma langue au chat…


Une fois encore, Morane
consulta sa montre, conclut :


— Et ce
pétard qui n’a toujours pas explosé !… Un quart d’heure de retard au moins…


— Peut-être
la mécanique, de ce Marziano n’est-elle pas au point ? risque la reporter.


— Ça m’étonnerait…
ça m’étonnerait…, Enfin, attendons… On va bien voir…


Ils demeurèrent
en attente dans la fraîcheur humide de la nuit, les yeux fixés sur le château
où toujours rien ne se passait.


Les secondes, les
minutes s’écoulaient… Bob Morane ne cessait de consulter sa montre. Un nouveau
quart d’heure passa… Toujours rien…


— Ça sent l’entourloupe,
finit par grogner Bob. J’aimerais en avoir le cœur net.


Il demeura un
instant pensif, puis il décida :


— Je vais
aller jeter un coup d’œil !


— Vous
voulez dire… au château ? s’étonna Sophia.


— C’est ça…


— Et si ça
explosait ?


— Si cela
devait exploser, ce serait fait depuis longtemps… J’y vais…


— Je vous
accompagne…


— Non, Sophia.
Attendez-moi, ici… On ne sait jamais… Mieux vaut ne pas nous exposer tous les
deux.


La jeune femme
eut un rire clair.


— Vous venez
d’affirmer qu’il n’y avait pas de danger, Bob… Et puis, c’est « ma »
bombe, non ?…


Morane n’insista
pas. Il connaissait suffisamment sa compagne pour savoir qu’il ne parviendrait
pas à la dissuader.


L’un derrière l’autre,
ils se dirigèrent vers le castel, refirent en sens inverse le chemin parcouru
précédemment. Un peu d’angoisse. Sans se l’avouer, ils s’attendaient à tout
moment à ce que l’explosion ébranle les vieux murs crevassés. Pourtant, toujours
rien ne se passait.


Dans la salle du
haut, la machine infernale se trouvait toujours sous la chaise où Sophia avait
été enchaînée, mais le tic-tac de la minuterie ne se faisait plus entendre. Ou
le pétard de Vitto Marziano avait fait long feu… Ou ?…


S’accroupissant, Morane
jeta un coup d’œil à la minuterie, dont l’aiguille du cadran s’était arrêtée. D’une
saccade, il arracha les fils sans que rien ne se produisît. Ensuite, il
entreprit de détacher la bande d’adhésif fixant les bâtons d’explosif. Quand il
y fut parvenu, il saisit l’une des cartouches et la brisa. Une fine poudre s’en
échappa. Une poudre qui n’avait rien à voir avec de l’explosif et que Bob tâta
du doigt.


— Du sable !
fit-il. Ces cartouches de… euh… de dynamite ne contiennent rien d’autre que du
sable…


— Qu’est-ce
que ça signifie ? interrogea Sophia qui avait assisté à la scène sans rien
dire, mais avec cependant une vague inquiétude.


Bob Morane s’était
redressé. Il se passa la main droite ouverte en peigne dans les cheveux, hocha
la tête, haussa les épaules, répondit :


— Sais pas… Mais,
je le répète, il y a de l’entourloupe là-dessous… Que pourrait-il y avoir d’ailleurs !…


Et il enchaîna :


— Filons… Nous
n’avons plus rien à faire ici…


Ils quittèrent le
château des Aigles, retrouvèrent l’Alfa Romeo restée là où Bob l’avait
dissimulée, derrière un bouquet d’arbres, grimpèrent à bord. Morane prit le
volant et démarra, tournant le capot de la voiture en direction du sud. En
direction de Venise.


De longues
minutes s’écoulèrent. Bob Morane ne soufflait mot, se contentant de rouler à
tombeau ouvert, négociant les virages avec la maestria d’un champion de
formule 1.


— Qu’avez-vous
en tête, Bob ? interrogea Sophia. On ne peut pas dire que vous soyez
bavard…


— Réfléchissez,
Sophia… Il y a de quoi se montrer circonspect… je me répète… Ce Vitto Marziano
vous kidnappe pour m’attirer afin de se venger de moi… Normalement, je devais
tomber dans un piège… Du moins, c’était ce que Marziano espérait… Au lieu de ça,
quand je vous retrouve, pas le moindre malabar dans les parages… Pas plus de
Marziano que dans le creux de la main non plus… Vous êtes là, toute seule, enchaînée
à votre fauteuil, avec un fanal allumé et, sous les fesses, une machine
infernale prête à exploser… De quoi vous réduire en steak tartare… Un charmant
steak tartare peut-être, mais un steak tartare quand même…


Dans l’ombre de l’habitacle,
Sophia rigola.


— Merci du
compliment malgré tout, Bob…


Morane parut ne
pas entendre, continua :


— … et la
machine infernale se révèle être tout à fait bidon… Du sable à la place de
dynamite… Et, en plus, on nous laisse fuir… sans que personne n’intervienne… C’est
à se poser pas mal de questions, non ?…


— Vous
finirez bien par y répondre, Bob, fit calmement Sophia. Je vous connais comme
personne et je sais que vous finissez toujours par trouver une réponse aux
questions…


— À moins
que, cette fois, quelqu’un n’y réponde à ma place, dit Morane d’une voix
volontairement sépulcrale.
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Le vieux Giuseppe
sursauta. À son âge, il avait le sommeil difficile et, ce soir-là, pour
combattre une insomnie chronique, il avait pris un somnifère. À présent, ce
tintamarre de marteau, à la porte du palazzo, le réveillait. Que se
passait-il ? Était-ce une heure pour tirer les gens de leur sommeil ?


Péniblement, il
parvint à soulever ses vieilles paupières, lourdes comme si chacune avait été
taillée dans une lame de plomb. Un regard au réveil antique posé sur la table
de nuit. Sept heures et quelques minutes. Derrière la fenêtre à ras de sol, l’aube
lançait quelques reflets blafards amplifiés par le miroir sombre du canal. Non,
ce n’était pas vraiment une heure pour réveiller les gens !


Le marteau, à la
porte, se faisait insistant. – Ça va… ça va…, râla Giuseppe. On vient…


Avec effort, il
se leva, se déplia en gémissant, craignant à tout moment que ses vertèbres ne
lâchent. Il passa ses pantoufles, enfila le peignoir d’épaisse flanelle que lui
avait offert Bob Morane.


À la porte du palazzo,
le marteau s’emballait.


— C’est pas
des heures, ronchonna Giuseppo. C’est vraiment pas des heures…


En titubant, encore
à demi ensommeillé, il gravit en ahanant les quelques marches menant du
sous-sol à ras de quai au rez-de-chaussée du palais, prit pied dans le grand
corridor.


Les coups de
marteau, à la porte d’entrée, tournaient au tintamarre tandis qu’au-dehors, une
voix rauque clamait :


— Ouvrez !…
Police !… Police !…


— On vient !
cria Giuseppe. On vient !…


En lui-même, il
pensait : « Au diable, ces maudits carabinieri ! Qu’est-ce
qu’ils peuvent bien vouloir à une heure pareille ! »


Il traversa le
corridor en traînant les pieds, atteignit la porte, l’ouvrit.


Ce n’était pas
les carabinieri, mais trois hommes vêtus de sombre, dont l’un braquait
un pistolet-mitrailleur.


— Surtout, ne
bougez pas, dit le troisième des hommes, qui se tenait un peu en arrière des
deux autres. On veut voir le signor Morane…


— Qui
êtes-vous ? interrogea Giuseppe.


— Mon nom
est Marziano, fit l’homme. Vitto Marziano… Je vous le répète, nous voulons voir
le signor Morane…


— Il est
absent, fit Giuseppe qui s’était mis à trembler en apercevant la mitraillette
braquée sur son ventre. Faudra repasser… Et puis, ce n’est pas une heure pour…


Le dénommé Vitto
Marziano avança d’un pas et repoussa brutalement le portier. Son visage aux
traits durs marquait la méchanceté. Il ricana, jeta :


— Cesse de
bavarder, vieux débris… Le signor Morane n’est pas là… C’est tout ce qu’on
voulait savoir… On va l’attendre et lui réserver une surprise…


Marziano se
tourna vers ses acolytes et commanda, leur désignant Giuseppe du menton :


— Ligotez-moi
ça et cachez-le quelque part… Faites en sorte qu’il se taise et, s’il résiste…


Un mouvement de l’index,
de gauche à droite, sous le menton, fut plus explicite que toute parole.


Dix minutes plus
tard, ligoté, bâillonné, le portier était enfermé au sous-sol, dans un réduit
servant de débarras.


Les trois
visiteurs se retrouvèrent dans le corridor d’entrée, inspectant les lieux.


— Maintenant,
dit Marziano, il ne nous reste plus qu’à attendre…


— Croyez-vous
qu’il viendra ? interrogea l’homme au pistolet-mitrailleur.


— Il ne peut
que venir, Gianni, fit Marziano. C’est ici qu’il habite, ne l’oubliez pas…


L’autre complice
de Marziano intervint :


— Nous
aurions dû lui régler son compte là-haut, au château.


Marziano secoua
la tête.


— Non… Je
vous ai dit plusieurs fois, Dino, que ce Morane est un adversaire redoutable… Mon
frère en a fait l’expérience… Au château, il aurait été capable, lui, de nous
surprendre, alors que nous étions censés l’attirer dans un piège… Ici, il ne
nous attendra pas, et c’est nous qui le surprendrons…


Peu convaincu, le
dénommé Dino se contenta de bougonner, marquant ainsi une réprobation déguisée.


— Visitons
les lieux, décida Vitto Marziano. Mieux vaut connaître le terrain sur lequel
nous allons devoir combattre…


Il ricana :


— Si combat
il y a, bien sûr…


Suivi par Gianni
et Dino, il traversa le corridor, pénétra dans le musée, mal éclairé par la
lumière du jour naissant tombant des fenêtres.


La première salle
apparut aux regards des trois hommes et, au-delà, la seconde, puis la troisième,
en enfilade.


— J’aime pas
ça, fit Dino en se penchant sur une vitrine dont l’élément central était une
tête de momie à la peau cornifiée, aux orbites vides. Ça sent la mort ici…


— Dino a
raison, fit Gianni. J’aimerais autant être ailleurs…


— Cessez vos
enfantillages ! intervint Marziano. Vous êtes mes gardes du corps, vous
tueriez n’importe qui sur mon ordre, et ce n’est pas ces… euh… débris qui
doivent vous faire peur…


Il fallait
reconnaître que le musée, avec la pauvre lumière de ce début de jour gris issue
des hautes fenêtres grillagées, n’avait rien de bien engageant. Les vitres des
vitrines jetaient des reflets glauques et, à l’intérieur, les objets prenaient
des allures agressives. Suivant l’angle sous lequel on les regardait, ils
paraissaient s’animer, changer de place. Les sarcophages anthropomorphes
dressaient leurs silhouettes menaçantes, aux visages blafards.


Marziano alla
manœuvrer un commutateur et la lumière électrique envahit tout, noyant les
formes, gommant ce qu’il y avait de menace en elles.


— Là, vous
voyez, triompha Vitto Marziano, il s’agit d’un musée comme les autres.


Même quand il
riait, son visage rasé de près, mais qui gardait cependant la trace sombre de
la barbe, continuait à ressembler à un morceau de pierre grise. Il entraîna ses
deux compagnons dans la salle d’Am-Thot-Thep, leur montra la momie dressée sur
son estrade.


— Et voilà, sans
doute, le Pharaon de Venise, dit-il.


— Comment
pouvez-vous en être sûr, boss ? fit Dino avec indifférence.


— Ce… euh… Pharaon
est célèbre dans toute la ville, affirma Vitto.


Éclat de rire
grossier de Gianni.


— N’oubliez
pas, boss, que si nos ancêtres étaient originaires d’Italie, nous sommes
américains avant tout… Alors, ce qui se passe dans cette ville pourrie !


— J’ai
entendu dire, fit Dino, que c’te fichue momie quittait parfois le musée pour se
balader dans Venise… On affirme même qu’elle tue… Des racontars, c’est sûr…


Il frappa sur la
crosse de son pistolet-mitrailleur, ricana.


— De toute
façon, pourrait rien contre ça, la carne…


Les trois hommes
quittèrent la salle d’Am-Thot-Thep. Ils venaient de regagner la première salle
quand, derrière eux, le plancher craqua. Un bruit de pas se superposa aux leurs.
En même temps, ils se retournèrent.


— Que
faites-vous là ? interrogea le professeur Corvo. Le musée n’est pas encore
ouvert à cette heure… Qui vous a permis d’entrer ?


— D’où
sort-il celui-là ? s’étonna Dino.


Vitto Marziano s’était
raidi. Il ne s’attendait pas à l’intervention de Corvo, dont il ignorait d’ailleurs
l’existence. Pourtant, il ne pensait pas qu’il s’agirait là d’un obstacle
insurmontable. Il jeta à l’adresse de ses complices, en leur désignant Corvo :


— Allez-y… Emparez-vous
de lui et envoyez-le rejoindre le portier dans son trou…


Corvo se redressa.
Il paraissait avoir soudain grandi. Ses yeux s’étaient éteints.


Le premier, Dino,
l’atteignit, mais une main décharnée, aux doigts comme taillés dans la pierre, le
saisit par l’épaule, le projeta à plusieurs mètres.


Gianni stoppa net.
Ses prunelles s’agrandirent, ses regards devinrent fixes. Devant lui, Corvo
grandissait encore. Sa taille se dépliait, ses vêtements craquaient, découvrant
un corps desséché, aux muscles pareils à des lambeaux de cuir racorni.


Les deux mains en
forme de griffes de Corvo – ou tout au moins de ce qui avait été Corvo – se
tendirent en direction de Vitto Marziano et de Gianni. Ceux-ci demeurèrent un
moment immobiles, figés par la stupéfaction et la peur, puis ils reculèrent
dans un début de panique.


Morceau par
morceau, les vêtements de Corvo se déchiraient, tombaient en lambeaux, découvrant
un corps à l’aspect de vieux bois pétrifié. Le visage n’était plus qu’une tête
de mort recouverte de vieux parchemin craquelé. Les yeux n’avaient plus de
regard, ce qui ne les rendait que plus terribles. Un son caverneux se faisait
entendre, issu de la gorge du monstre, et une forte odeur de bitume et de nitre
montait, empuantissant l’atmosphère.


Gianni hurla :


— Non !…
Non !… Sainte Vierge, protégez-nous !…


En même temps, dans
un mouvement réflexe, il ouvrait le feu de son pistolet-mitrailleur. Les balles,
tirées presque à bout portant, touchèrent Corvo en plein. Le cou sectionné par
une rafale, la tête se détacha et roula sur le sol. Un des bras fut arraché et
rebondit tel un morceau de branche morte. Une des jambes céda. Le corps tout
entier croula, s’abattit sur les dalles, se fragmenta comme s’il s’agissait d’une
statue de terre cuite. Une odeur âcre de goudron, de soufre, de pourriture
montait, de plus en plus épaisse, écœurante.


Gianni tira jusqu’à
ce que le chargeur de son arme fût vide.


— Ne restons
pas là, râla-t-il, au comble de la terreur.


Suivi par Dino, il
fonça vers le corridor, vers la porte donnant sur le quai. Au bout d’un moment,
comme arraché à une torpeur qui le paralysait, Vitto Marziano tenta de fuir à
son tour. Tout près, un bruit de mécanique mal graissée, de rouages grinçants
se faisait entendre, s’amplifiant rapidement.


Marziano se
tourna dans la direction d’où venait le bruit. Ses yeux s’agrandirent. Sa
bouche s’ouvrit pour un hurlement d’épouvante, mais aucun son n’en sortit.
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Son moteur coupé, le
petit canot courut sur son erre et alla coller sa proue à l’étroit embarcadère
du palazzo Saliorni.


Depuis plusieurs
heures à présent, un jour gris enveloppait Venise. Un ciel charbonneux, où les
nuages menaçaient à tout instant de crever. Les mille bruits de la ville s’entrecroisaient.
Bruits de moteurs des motoscafi et des vaporetti. En dépit de la
saison avancée et des inconvénients de l’acqua alta, des touristes
amoureux de « Venise en hiver » commençaient à se presser dans les raghetti[bookmark: _ftnref7][7]. Quelque part, un gondolier sifflait O sole mio
pour faire original.


Bob Morane lança
l’amarre autour d’un palo, sauta sur l’embarcadère et, bien qu’elle n’en
eût pas besoin, aida Sophia à mettre pied à terre.


Ils traversèrent l’étroite
fondamenta, atteignirent l’entrée du palazzo. Tout de suite, Morane
remarqua qu’un des lourds battants de chêne clouté de la porte n’était qu’à
demi clos.


— Giuseppe
aura encore omis de la repousser derrière lui, supposa Bob. En entrant ou en
sortant ?… Voilà ce qu’il faudrait savoir… Avec l’âge, ce brave portier
commence à devenir de plus en plus distrait…


Bob en tête, ils
pénétrèrent dans l’andron.


— Drôle d’odeur,
constata Sophia.


Les narines de
son joli nez palpitaient comme celles d’un chien flairant une piste.


Une drôle d’odeur,
en vérité. Il y avait celle de soufre et de bitume venant des salles du musée et
issue des momies, mais cela n’avait rien d’étonnant. Selon les variations
climatiques, cette odeur s’amenuisait ou s’intensifiait. Parfois, elle
disparaissait totalement ; parfois, en été surtout, il arrivait qu’elle se
révélât presque insupportable. Pourtant, en la circonstance, une autre odeur s’y
mêlait.


— On dirait
qu’on a joué à la guéguerre ici, dit encore Sophia.


C’était une odeur
de poudre.


— Oui, fit
Morane, et on a brûlé pas mal de cartouches il me semble.


Il cria à la
cantonade :


— Giuseppe !…
Giuseppe !…


Aucune réponse
tout d’abord. Bob lança à nouveau, les mains en porte-voix :


— Giuseppe !…
Giuseppe !…


Cette fois, un
appel leur parvint, amorti par l’épaisseur des murs.


— Au secours !…
Au secours !…


— C’est la
voix de Giuseppe, décida Bob.


Ils découvrirent
le portier dans le réduit, au sous-sol, où Marziano et ses complices l’avaient
laissé. Giuseppe avait réussi à se débarrasser de son bâillon, mais non de ses
liens.


Tout en le
libérant, Morane l’interrogeait. Giuseppe haletait, parlait de façon hachée.


— Des hommes…
Trois… Tout noirs… Ils sont venus…


— Des
Italiens ? interrogea Sophia.


— Oui… oui… Ils
parlaient italien… Ils m’ont bousculé… attaché… bâillonné… enfermé ici…


— Qu’est-ce
qu’ils voulaient ? demanda Morane.


— Sais pas, signor…
Ont demandé après vous… Ensuite, Giuseppe ne sait pas… Il y a eu du bruit
là-haut… Beaucoup… beaucoup… On a tiré… Des coups de feu… Tacatac… Beaucoup
tiré… Puis on a couru… Puis, j’ai entendu… Vous savez, signor Morane… le
bruit de mécanique… qu’on entend parfois… Ensuite, je ne sais pas non plus… J’ai
bougé la tête… très fort… Le bâillon est tombé… J’ai crié… Puis vous êtes venu…


Morane prit une
rapide décision.


— Allez vous
enfermer dans votre loge, Giuseppe, et n’en sortez sous aucun prétexte…


Il ajouta à l’adresse
de Sophia :


— Nous, nous
allons jeter un coup d’œil là-haut !


De la poche de
son trench, le Llama était passé à son poing droit.


La journaliste et
lui regagnèrent l’andron. Celui-ci était toujours désert et, par la
porte d’entrée demeurée entrouverte, l’air humide issu du canal sourdait en
coulée de fraîcheur pénétrante. Mais cela n’atténuait en rien le remugle d’odeurs
mêlées, soufre, bitume, nitre, poudre, venant du musée.


— Restez
derrière moi, Sophia, dit Morane. On ne sait jamais…


— Cessez
donc de me considérer comme une faible femme, protesta Sophia.


Bob se contenta
de sourire, s’avança dans le musée. Rien dans la première salle. Mais, comme il
allait pénétrer dans la seconde salle, il sentit un corps dur sous sa semelle. Il
se baissa, récupéra l’objet et l’étudia. La lumière électrique était allumée et
il n’eut aucune peine à reconnaître une douille. D’autres jonchaient le sol aux
alentours, toutes de même calibre.


— Du 8 mm,
décida Bob. Cartouche à gorge… À en juger par le nombre de douilles éjectées, cela
doit avoir été tiré par une arme automatique, une mitraillette ou quelque chose
dans le genre…


— Cela
expliquerait l’odeur de poudre, risqua Sophia.


— Sans doute…
sans doute… Ça n’explique pas le fait qu’on se soit servi ici d’une arme
automatique…


— L’un des
types de Marziano avait un pistolet-mitrailleur, dit la jeune femme… Cela a
peut-être un rapport…


Bob Morane ne
répondit pas. Il avança de quelques pas et constata le désordre régnant dans la
salle. Plusieurs tables avaient été renversées, à demi fracassées. Une vitrine,
accrochée à la muraille, pendait de guingois.


— On dirait
qu’on s’est sérieusement bagarré ici, murmura Sophia.


— On dirait,
fit Bob.


Le doute s’installait
en lui. Relevant le canon de son automatique, prêt à ouvrir le feu à tout
moment, il contourna une des tables-vitrines endommagées, buta sur un corps
étendu, inerte, sur les dalles.


 


*    *


*


 


Sophia Paramount
s’était penchée au-dessus de Morane, accroupi lui-même sur le corps étendu. Elle
dit :


— C’est ce
Vitto Marziano, pas de doute… et il m’a l’air d’en avoir pris un sacré coup…


Le mort devait
avoir eu la nuque brisée, car sa tête se penchait vers la gauche suivant un
angle anormal. Il en allait de même avec l’une de ses jambes, formant un angle
de quatre-vingt-dix degrés avec le corps. Le tronc paraissait déformé, sans doute
à cause de la cage thoracique écrasée.


— Qui a fait
ça ? interrogea Sophia.


— Sais pas, fit
Morane en secouant la tête.


Précautionneusement,
il entreprit de fouiller les vêtements du mort. Dans une poche intérieure de la
veste, il découvrit un passeport américain au nom de Vitto Marziano, citoyen
des États-Unis, quarante-neuf ans, « homme d’affaires », domicilié à
New York. Dans une autre poche intérieure de la veste, une somme importante en
dollars et en lires. Des clefs de voiture dans une poche du pantalon et, à la
ceinture, glissé dans un holster, un PPK 8 mm.


Un appel fusa, poussé
par Sophia qui errait à travers la salle.


— Bob !…
Venez voir… Et accrochez-vous bien !…


Morane alla
rejoindre sa compagne, pour se rendre compte qu’en effet le spectacle
nécessitait un cœur bien accroché. Le corps, qui gisait sur le sol, entre deux
tables-vitrines fracassées, vêtu seulement de lambeaux de vêtements, était
séparé en de nombreux fragments. Un membre à gauche, un autre à droite. Le
tronc lui-même semblait comme déchiré, fracassé, et la tête, détachée du tronc,
avait roulé à plusieurs mètres. Un peu partout, sur ces débris, on remarquait
des impacts de balles. Instinctivement, Bob compta les morceaux. Quatorze
exactement.


— Qu’est-ce
que c’est que ça ? interrogea Sophia.


Elle n’aurait pas
dû s’étonner car, dans sa vie aventureuse de grand reporter, elle avait vu pas
mal de cadavres. Mais, justement, en l’occasion, il ne s’agissait pas d’un
cadavre comme les autres.


Ce n’était plus
de la chair depuis longtemps. Du moins en apparence. Des muscles racornis, réduits
à un état de vieux bois en voie de minéralisation. Par-ci, par-là, quelques
fragments de bandelettes. De l’ensemble montait une forte odeur de matière
balsamique. En un mot, il s’agissait des restes d’une momie.


Du doigt, Morane
désigna la tête. Le visage n’avait plus de traits, ou à peine. Une peau
desséchée, tendue sur une tête de squelette. Le nez manquait et les paupières, desséchées
elles aussi, s’étaient rétractées à l’intérieur des orbites vides.


— Bon sang !
Bon sang ! sursauta soudain Morane.


— Je
reconnais que ce n’est pas très agréable à regarder, dit Sophia.


— Ce n’est
pas ça… Ce n’est pas ça… Cette chose c’est… oui… c’est Corvo !… Corvo !…


— Le
conservateur du musée ? s’étonna la jeune femme.


— Exactement…


Sophia Paramount
eut un rire grinçant.


— Où
êtes-vous allé chercher ça, Bob ?… Votre professeur Corvo n’était
peut-être pas beau, beau… Mais je l’ai rencontré une ou deux fois, et il ne ressemblait
quand même pas à… cette chose…


Elle montrait les
débris momifiés.


— C’est
Corvo, assura Morane d’une voix sourde. Regardez ça…


Il s’était baissé
et, du doigt d’un des bras sectionnés, il avait tiré un anneau qu’il exposa
sous le nez de Sophia. Il s’agissait d’une bague en or sauvagement gravée et
sertie d’un gros scarabée de jade vert.


— Corvo
portait cette bague, dit Bob. Aucun doute…


— Il peut s’agir
d’un bijou semblable, risqua Sophia. Mouvement de tête négatif de Bob.


— Pas
question… Il n’existe pas deux bagues identiques… J’ai souvent admiré celle-ci…
Et puis ce serait un trop grand hasard…


— Mais alors,
Bob ?…


Sophia n’eut pas
de réponse. Une femme venait de pénétrer dans la salle. Bob et Sophia se
tournèrent vers elle, et Bob la reconnut aussitôt.


— Leïla Issi,
murmura-t-il. Que faites-vous là ? Elle ne répondit pas. Toujours aussi
anormalement belle, avec son visage aux traits figés, ses yeux fixes, elle
paraissait issue d’un autre monde. Cette dernière remarque frappa Morane… Un
autre monde… Un autre monde…


Comment Leïla
Issi avait-elle pénétré dans le palazzo ? Bob croyait se souvenir d’avoir
laissé la porte ouverte, mais il n’en était pas absolument certain… Cela devait
être ça… À moins que la belle et mystérieuse Égyptienne n’ait eu le pouvoir de
passer à travers les murs…


Sans prononcer la
moindre parole, le regard fixe, Leïla Issi s’avança à travers la salle. On eût
dit qu’elle ne se rendait pas compte de la présence de Morane et de Sophia, ni
du corps de Marziano étendu sur les dalles. Elle contourna une table-vitrine
écroulée, tomba en arrêt sur les restes de Corvo, sur lesquels ses yeux se
fixèrent. Au bout d’un moment, hallucinée, elle murmura :


— O-si-ris… O-si-ris…


Tout au moins, ce
fut ce que Bob et Sophia crurent comprendre, car les trois syllabes étaient
presque inintelligibles.


Durant de longs
instants, Leïla Issi continua à murmurer le même mot, en sons imprécis, telle
une litanie.


— O-si-ris… O-si-ris…


Puis, soudain, elle
tomba à genoux et, en une série de gestes mécaniques, elle entreprit de réunir
les restes momifiés étalés devant elle sur les dalles. Elle s’y prenait avec
fébrilité et, bien sûr, si elle parvenait à rapprocher tête et membres du tronc,
il lui était impossible de les faire se ressouder. Tout le temps que durèrent
ces vaines manœuvres, elle ne cessait de scander :


— O-si-ris… O-si-ris…


Finalement, voyant
ses efforts inutiles, Leïla Issi se redressa. Un frémissement convulsif agitait
son corps qui parut se tasser dans les vêtements. Et elle continuait à murmurer :


— O-si-ris… O-si-ris…


Mais sa voix s’enrouait,
chaque syllabe se changeait en râle. En même temps, son visage se transformait.
Une sorte de pellicule blanchâtre en tomba, pour découvrir une peau ravinée qui
se ratatinait rapidement.


À présent, les
paroles s’étouffaient dans la gorge de l’Égyptienne, se changeaient en une
série de sons ressemblant à des aboiements. En même temps, le corps continuait
à s’amenuiser, à se tasser. Autour du tronc, des membres, le tissu des
vêtements flottait, se changeait en lambeaux. Les mains se transformaient en
griffes.


Bouche bée, Bob
Morane et Sophia Paramount assistaient à cette transformation sans pouvoir
intervenir, ni échanger une parole.


Dans les orbites
de Leïla Issi, les yeux s’éteignirent, remplacés par deux trous noirs et vides.
Les lèvres se rétractèrent, laissant voir des dents changées en chicots. Le
visage tout entier ne fut plus qu’un masque hideux. Une peau racornie, brunâtre,
tendue sur une tête de squelette.


Leïla Issi, ou ce
qui en restait, bascula en arrière, d’une pièce, et s’abattit sur le sol.


 


*    *


*


 


Il y avait eu un
long moment de silence. La stupeur tombée sur Bob Morane et Sophia Paramount ne
se dissipait pas. Elle les oppressait, rendait leur souffle court. Un
automatisme, qu’ils ne parvenaient pas à contrôler, faisait aller leurs regards
des restes momifiés du professeur Corvo à ceux de ce qui avait été la belle
Leïla Issi.


Finalement, Sophia
retrouva assez de contrôle d’elle-même pour interroger d’une voix atone :


— Qu’est-ce
que ça veut dire tout ça, Bob ?


Les yeux de la
jeune femme tournaient du violet au vert ; ce qui, en la circonstance, marquait
l’effarement.


— Ce que ça
veut dire ? fit Morane. Vitto Marziano voulait venger la mort de son frère,
dont il me rendait responsable. À cette fin, il vous a kidnappée pour m’attirer
loin d’ici. Pendant que je me rendais au château des Aigles pour vous libérer, il
venait ici pour m’y attendre. La fausse machine infernale, sous votre fauteuil,
faisait partie de la mise en scène destinée à me tromper. Marziano savait que
je pouvais me révéler un adversaire redoutable et, en brouillant les cartes, il
espérait me surprendre. À vrai dire, il faillit réussir, car je ne me doutais
pas un seul instant qu’il nous attendait ici… Pourtant, Marziano s’est heurté à
un adversaire qu’il n’attendait pas, dont il ne soupçonnait même pas l’existence…


— Et ce
mystérieux adversaire, c’était… ? insista Sophia.


— Peut-être
le saurons-nous bientôt, fit Morane. Écoutez…


Le bruit de
rouages mal graissés se faisait soudain entendre. Venant on ne savait d’où, il
brisait le silence régnant dans le palazzo. Parfois, il s’intensifiait.
À d’autres moments, il s’amenuisait, tout à fait comme s’il s’agissait d’un
mécanisme mal réglé.


— Qu’est-ce
que c’est ? interrogea Sophia. On dirait le bruit que fait une vieille
horloge en train de se déglinguer…


— Vous avez
peut-être raison… Une vieille horloge… Qui sait… J’ai déjà entendu ce bruit ici…
Il fait partie de cette maison…


— Moi, il me
glace le sang, Bob… Bill dirait qu’il est produit par un fantôme… euh… mécanique…


— Bill est
écossais, Sophia, ne l’oubliez pas… Superstitieux… Un fantôme mécanique… Pourquoi
un fantôme ne pourrait-il pas être mécanique, comme tout le reste ?


— Ça s’arrête !
dit Sophia.


Le bruit avait en
effet cessé. Puis il reprit, légèrement différent que précédemment.


— On dirait
qu’on remonte un vieux réveil, constata Sophia. Un vieux réveil gros comme une
maison…


La comparaison
était exacte. Bob connaissait les variations de ce bruit de mécanique pour les
avoir perçues à de nombreuses reprises. Ensuite, le son de rouages mal graissés
succédait. C’est ce qui se passa.


— Et ça
repart ! dit encore la journaliste. Si seulement on voyait quelque, chose !…


Mais ils avaient
beau regarder autour d’eux, ils ne repéraient aucun objet, aucun être vivant
qui eut pu émettre ce bruit étrange. Il paraissait issu des murs du palazzo
lui-même.


— Ça
commence à me flanquer vraiment la trouille, dit Sophia en secouant les flammes
de sa chevelure.


Morane la regarda
de côté. Il savait qu’elle disait n’importe quoi. Installée définitivement dans
sa beauté, elle était à peine sensible à la peur, et sa curiosité de grand
reporter faisait le reste. Bob la saisit par la main.


— Venez… Je
veux me rendre compte de quelque chose…


Il l’entraîna
dans la salle voisine, celle du Pharaon de Venise. Tout de suite, ils
aperçurent le sarcophage ouvert sur son estrade. Il était vide.


— La momie a
disparu, constata Sophia.


— C’est ce
que je soupçonnais, approuva Morane. Cette disparition et le bruit que nous
entendons doivent avoir un rapport entre eux.


Amplifié par le
vide des salles formant caisses de résonance, le bruit de rouages mal graissés
devenait presque assourdissant.


D’un seul
mouvement, Bob et Sophia se retournèrent. La momie d’Am-Thot-Thep était là, à quelques
mètres d’eux, silhouette grisâtre dans l’encadrement d’une porte, et c’était d’elle
que venait le bruit.


— Je rêve, Bob ?
fit Sophia.


Sa voix parvenait
difficilement à s’imposer à travers le tintamarre issu de la momie. Celle-ci s’était
mise à bouger, progressant d’un pas d’automate en direction de Bob et de la
jeune femme. Elle tendait vers eux des bras emmaillotés, terminés par des mains
griffues, aux doigts émergeant de l’amas de bandelettes.


Le bruit de
rouages crut encore d’intensité au moment où la momie accéléra son allure, se
projetant littéralement sur Bob et Sophia. Son pas faisait résonner le plancher
et, en dépit de ses gestes mécaniques, elle progressait avec une surprenante
rapidité.


— Filons !
jeta Morane au moment où Am-Thot-Thep allait l’atteindre.


D’un mouvement du
corps, il évita le contact. Son poing droit partit, toucha la momie à l’endroit
du plexus solaire. L’impression d’avoir frappé une surface dure, métallique. Le
coup, porté avec la maîtrise d’un expert en arts martiaux, n’eut pas le moindre
effet. Tout juste si Am-Thot-Thep vacilla légèrement. Il retrouva aussitôt son
équilibre et sa main griffue se referma sur l’épaule de Bob avec une force que
n’aurait pu y mettre un corps mort, même animé par magnétisme ou par magie.


Une secousse pour
se dégager de l’étreinte. Morane sentit le cuir de son blouson se déchirer. D’un
second effort, il parvint à se libérer, fonça à la suite de Sophia en direction
du corridor, parvint à l’atteindre en même temps qu’elle.


D’un même
mouvement, tous deux se retournèrent, pour apercevoir la momie lancée à leur
poursuite. Sa démarche saccadée, le masque de bandelettes, sans yeux, sans nez
ni bouche rendaient son aspect encore plus hallucinant.


— Qu’est-ce
que c’est que ça pour du carnaval ? interrogea Sophia.


Le bruit de
mécanique était à ce point assourdissant que ce fut à peine si Bob entendit.


En une ruée, la
momie se précipitait vers eux, les mains tendues, les doigts recourbés en
griffes prêts à saisir, à broyer.


— Attirez-la,
Sophia ! hurla Bob. Je m’occupe du reste…


La jeune femme ne
chercha pas à comprendre. Elle se mit à agiter les bras, hurlant à l’adresse du
monstre :


— Hé, je
suis là !… Essayez de m’attraper, espèce d’épouvantail !…


La momie
comprit-elle ?… On eût pu le croire car, se détournant de Morane, qui s’était
écarté, elle fondit en direction de Sophia, qui, comprenant que toute sa
science du combat corps à corps ne lui serait d’aucune utilité, recula en
criant sur un ton de désespoir :


— Surtout, Bob,
ne manquez pas votre coup !


Morane s’était
saisi d’une vieille arme d’hast, mi-hallebarde, mi-fauchard, fixée à la
muraille, l’arracha d’une secousse. La hampe agrippée à pleines mains, il
fondit sur la momie. Un moulinet, et la lourde lame frappa celle-ci à hauteur
de la taille, s’y enfonça de biais.


Sous le choc, Am-Thot-Thep
trébucha, faillit s’abattre. Mais, déjà, Bob redoublait. Cette fois, le fer
atteignit le monstre à la nuque, à la façon d’un couperet.


Morane avait
frappé de toutes ses forces. Sous le choc, la tête de la momie se détacha, le
cou fracturé, et roula sur le sol. La momie elle-même s’écroula, tomba sur le
dos et resta, agitée de mouvements convulsifs, sur le plancher. Bob frappa
encore, à plusieurs reprises, fracassant la poitrine du monstre, y pratiquant
de larges brèches. Morane se recula, laissa retomber son arme, souffla :


— Ouf !…
J’ai l’impression que, cette fois, elle a son compte…


— Je l’espère,
dit Sophia. Jamais rien ne m’a fichu une trouille pareille…


Elle paraissait
trop calme pour qu’on puisse prendre ses paroles pour vérités. En même temps
que Morane, elle s’approcha de la momie, maintenant immobile sur les dalles de
marbre de Carrare du corridor. Par les ouvertures de la poitrine béante, sous l’amas
des bandelettes déchirées, on discernait tout un assemblage de rouages, de
pignons, de bielles, de chaînes de relais.


— Ça alors, c’que
ça veut dire ? s’étonna Sophia.


— Tout
simplement que le Pharaon de Venise, la momie d’Am-Thot-Thep, était une
mécanique… Un androïde, un automate et rien d’autre…


Bob Morane et
Sophia Paramount demeurèrent longtemps sans rien dire, à contempler la forme
fracassée de la momie androïde. Puis, toujours sans parler, ils regagnèrent le
musée.


Le corps brisé de
Vitto Marziano gisait toujours sur le sol. Quant aux restes du professeur Corvo
et de Leïla Issi, il n’en restait que des fragments. Instinctivement, Morane
compta à nouveau ceux qui avaient constitué le corps de Corvo. Il y en avait
bien quatorze, exactement.
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Le professeur
Aristide Clairembart se servit une seconde ration de pizza, remplit aux
trois quarts son verre de Rubina del Piave. Il était gourmand, avouait
soixante-cinq ans, mais Bob Morane et Sophia Paramount le supposaient un peu
sinon beaucoup plus âgé. Ils n’avaient jamais cherché à savoir ? Tout être
humain a droit à ses petits secrets. Peut-être, sans doute, était-ce son bon
appétit qui permettait à l’archéologue de garder sa forme. Il possédait une
verdeur que beaucoup de jeunes hommes lui auraient enviée.


— Si vous
cessiez de jouer les grandes coquettes en nous faisant lanterner, Aristide, fit
Sophia Paramount, et si vous nous racontiez ?…


L’archéologue la
considéra à travers les verres cerclés d’acier de ses lunettes. Sa barbiche
poivre et sel – davantage sel que poivre – frissonna de plaisir. Pour deux
raisons. Parce qu’il aimait qu’on soit suspendu à ses lèvres. Parce que le
spectacle de la beauté de Sophia Paramount le remplissait d’aise.


Bob, lui, se
taisait. Il se contentait de froncer légèrement le sourcil, et ses yeux gris d’acier
avaient pris seulement une vague acuité. Pourtant, on le devinait animé de la
même curiosité que celle que Sophia venait de concrétiser.


— Bon, fit
Clairembart. J’ai préféré vous mettre au courant de tout ça de vive voix. C’est
pour cette raison que je suis venu. Juste quelques heures d’avion. Et puis, j’aime
Venise. Une ville qui est un trésor archéologique à elle toute seule, et l’archéologie
et moi, vous le savez, on ne fait qu’un et…


Cette fois, l’impatience
de Bob Morane se manifesta.


— Si vous en
veniez au fait, professeur ?


Aristide
Clairembart ingurgita une bouchée de pizza, la mastiqua, avala, but une
gorgée de Rubina par-dessus, dit :


— Depuis
votre appel et l’envoi des documents, voilà quelques jours, Bob, j’ai glané des
renseignements au sujet de votre Pharaon de Venise. J’ai consulté ma
documentation personnelle, interrogé mes correspondants et collaborateurs les
plus érudits, navigué sur Internet… Le résultat, c’est que…


L’archéologue s’interrompit,
poursuivit au bout d’un moment :


— C’est que
votre… euh… le Pharaon de Venise n’a jamais existé… Tout au moins, en principe…
Je devrais plutôt dire historiquement…


— Expliquez-vous,
professeur, insista Morane.


Nouvelle bouchée
de pizza, nouvelle gorgée de Rubina.


— Je m’explique,
Bob… Je veux dire qu’Am-Thot-Thep n’a qu’une existence légendaire… S’il faut en
croire ladite légende, ce n’était, bien sûr, pas un pharaon, sinon il serait
répertorié… Un petit prince, et encore, ce n’est pas certain… Un noble… oui… peut-être…


— Admettons
qu’il ait existé, intervint Sophia. Dans ce cas, pourquoi ne trouverait-on pas trace
de lui… du moins historiquement…


— Sophia a
raison, dit Morane. Car n’oubliez pas, Professeur, que s’il faut en croire le
manuscrit de Zapolo Saliorni, ou ce qui en reste, celui-ci aurait découvert sa
tombe…


— Justement,
Bob, justement… Toujours selon la légende, Am-Thot-Thep était « celui-dont-on-a-effacé
le nom »… De son vivant, il aurait commis un sacrilège…


— Cela
concorde avec le manuscrit de Zapolo, fit remarquer Bob. À un endroit, le mot « effacé »
y revient à différentes reprises, une fois même accouplé au mot « nom »…


— J’ai
remarqué, fit laconiquement Clairembart.


— Et quel
serait ce sacrilège dont vous venez de parler, Aristide ? demande Sophia.


Geste vague de l’archéologue.


— Toujours
la légende, Sophia… Toujours la légende… Selon celle-ci, Am-Thot-Thep aurait
voulu refaire naître la vie par magie… Or, ce don était réservé à Isis, qui
avait ressuscité Osiris, dont le corps avait été tronçonné en quatorze morceaux
par Set le Violent. Peut-être s’agissait-il d’un sacrilège que vouloir imiter
Isis… C’est probable… D’ailleurs, Am-Thot-Thep aurait eu une compagne, magicienne
comme lui… Son nom ne m’est pas parvenu… Mais remarquez ceci, Bob… Dans le
premier des documents que vous m’avez soumis, le nom de Corvo est souvent suivi
de celui de Riossi, à tel point qu’on pourrait croire qu’il s’agissait du même
personnage…


— Exact, dit
Morane. Je me suis fait la même remarque.


— Et comment
s’appelait votre mystérieuse Égyptienne, Bob ?… Leïla Issi si je me
souviens bien ?…


— Leïla Issi…
C’est bien ça, professeur, fit Bob.


Derrière les
lunettes cerclées de métal de l’archéologue, ses yeux pétillèrent d’une
jubilation intérieure.


— Eh bien, Bob,
remarquez !… Orissi et Issi ?… Des anagrammes pour Osiris et Isis… pas
moins !…


Éclat de rire de
Morane.


— Vous n’allez
quand même pas me dire que Corvo, ou Orissi si vous préférez, et cette Leïla
Issi seraient des réincarnations d’Osiris et d’Isis ?…


— Je n’ai
rien dit de semblable, Bob… Je constate tout simplement… Il y a cependant une
circonstance étrange… Et, quand je dis étrange, c’est un euphémisme… À tel
point que j’hésiterais à en parler…


— Allez-y, Aristide,
dit Sophia. Pas de cachotteries entre de vieux et fidèles amis comme nous le
sommes…


— Réfléchissez
tous les deux… Corvo, ou Orissi, et cette mystérieuse Leïla Issi ont l’apparence
d’êtres humains, comme vous et moi, ou à peu près, et brusquement, ils se
changent en momies, pour finir par être tout juste bons pour un coup d’aspirateur…
Comprenez que j’hésite à en parler… Si l’on racontait ça à un enfant de cinq
ans avide de contes de fées, il ne nous croirait pas…


Sophia Paramount
jeta un regard en direction de Bob Morane, mais ce dernier ne dit rien. Avant d’appeler
la police, Sophia et lui avaient enfermé les restes de Corvo et de Leïla Issi
dans deux sarcophages vides des collections du musée. L’automate, lui, fut
replacé dans son sarcophage, qui fut refermé. Quand les policiers s’étaient
présentés au palazzo, ils n’avaient trouvé que le corps de Vitto
Marziano, et on avait supposé qu’il avait été tué par ses complices, maintenant
en fuite… Des questions se posaient. Que venaient faire là ces hommes ?… Sans
doute cambrioler le musée, avait proposé Morane… Quand Sophia et lui étaient
rentrés, ils avaient tout trouvé dans cet état… Et pourquoi, alors que le vieux
Giuseppe avait entendu des coups de feu et que des douilles éjectées avaient
été trouvées un peu partout, Marziano ne portait-il pas de blessures par balles
et paraissait être passé sous un rouleau compresseur… Bob et Sophia ne
pouvaient être soupçonnés et une enquête était ouverte.


— Je suppose,
professeur, dit Morane, que vous allez trouver une explication à tout ça ?


Clairembart hocha
la tête.


— Pourquoi
vouloir à tout prix trouver une explication à l’inexplicable ? dit-il.


— Set avait
tronçonné le corps d’Osiris en quatorze morceaux, dit encore Morane. Or, les
restes de Corvo étaient, eux aussi, quand nous les avons découverts, séparés en
quatorze tronçons… comme par hasard…


Le vieil
archéologue eut un geste vague, se contenta de déclarer :


— Vous savez,
beaucoup de la science des anciens Égyptiens nous échappe encore…


— En ce qui
concerne Corvo et Leïla Issi, ne faudrait-il pas parler de magie ? risqua
Sophia.


Dodelinement de
tête de Clairembart.


— Magie… Science…
Dans les civilisations anciennes, où se trouvait la limite entre l’une et l’autre ?…
Elles se confondaient souvent…


— Et ma
momie d’Am-Thot-Thep ? intervint Morane. Je veux parler de l’automate… Selon
la tradition, ce serait Zapolo Saliorni qui l’aurait ramenée d’Égypte… Faudrait-il
croire qu’elle était le fruit de cette science antique dont vous parlez, professeur ?…


Tout en
mâchonnant une bouchée de pizza, Aristide Clairembart fit :


— Qui sait ?…
Je le répète, on sait peu de choses sur les connaissances scientifiques des
anciens Égyptiens… On pense qu’ils connaissaient l’électricité, ou tout au
moins, qu’ils avaient conçu une pile électrique… De là, toutes les suppositions
sont permises… Et puis, qui sait… L’androïde a peut-être été fabriqué ici, à
Venise, par Zapolo Saliorni, ou par quelque horloger de génie à sa solde…


« Il faut
noter que la tradition de la fabrication d’androïdes, donc d’automates, remonte
à la plus haute antiquité. On affirme que les savants de Thèbes savaient créer
des insectes artificiels et qu’Apollonius de Thyane montrait de petits animaux
mécaniques qu’il avait fabriqués. Au XIIIe siècle, Albert le
Grand de Cologne avait, lui, fabriqué un automate qui répondait à ses questions.
Saint Thomas d’Aquin le mit en morceaux en le considérant comme une créature
démoniaque. Descartes, dans des œuvres comme Dioptrique et Géométrie, avait
avancé la théorie des « animaux-machines ». Il aurait lui-même
fabriqué un androïde femelle, qu’il avait nommé Francine. Il l’emportait
partout avec lui, enfermé dans une caisse capitonnée de satin blanc. Un jour qu’il
voyageait à bord d’un bateau hollandais, le capitaine dudit bateau prit
Francine pour un démon et la jeta par-dessus bord… »


— Pauvre
Francine ! goguenarda Sophia en souriant.


Aristide Clairembart
ne réagit pas. Quand il était lancé sur un sujet, on ne parvenait pas à l’en
détourner. Il poursuivit donc, imperturbable :


— Puisqu’il
a été question de Thèbes, déjà, il n’est pas impossible que des androïdes aient
été fabriqués par les mages égyptiens, et en particulier par notre Am-Thot-Thep…
Le manuscrit de Zapolo Saliorni tend à le prouver. En effet, le mot « mécanique »
y revient à différentes reprises…


— Ce ne
serait-il pas pour cette raison, la fabrication d’un androïde, que notre
Am-Thot-Thep aurait été accusé de vouloir reproduire la vie ? risque
Sophia.


— Peut-être,
dit Clairembart. Mais cela n’expliquerait pas les momies qui reprennent vie… Cela
reste un mystère…


Bob Morane eut un
geste de la main.


— N’oubliez
pas, professeur, que dans les années vingt, une momie s’est animée soudain, au
musée du Caire. Devant les visiteurs ébahis, elle s’est dressée dans sa vitrine,
en a jailli et a fait quelques pas…


— Je sais
cela, Bob, mais cet événement est controversé. On a mis ce prodige, s’il s’agit
bien d’un prodige, sur le compte d’un changement de température qui, en
agissant, par dilatation et contraction, sur le corps de la momie, lui a
conféré durant un moment un semblant de vie. Sans doute a-t-on brodé là-dessus,
exagéré. Il ne faut pas oublier qu’à cette époque, on avait découvert la tombe
de Toutankhamon et qu’on parlait beaucoup de la pseudo-malédiction qui y était
attachée…


— Tout ce
dont on peut donc être certain pour le moment, fit Morane, c’est que Zapolo
Saliorni a découvert, au XVIIe siècle, le tombeau de
Am-Thot-Thep quelque part dans le désert bordant le Nil. Il l’a pillé et en a
peut-être ramené l’androïde. Reste à savoir qui est ce Corvo, ou ce Orissi, qu’il
a rencontré. Est-ce le même que celui qu’on retrouve à travers les décennies et
dont parlent Sylvio Saliorni et Casanova dans les documents trouvés dans la
cache de la bibliothèque ? Et ce Corvo, était-il, lui, la véritable
réincarnation d’Am-Thot-Thep ? Et cette Leïla Issi, revenue à l’état de
momie, quel est son secret ?…


— Il nous
faudra étudier leurs restes, fit l’archéologue. Étudier également l’androïde, pour
connaître son exacte origine, comment pouvait-il continuer à fonctionner à
travers les siècles et quelle était l’énergie qui l’animait…


— Et le
mettre définitivement hors d’état de nuire, compléta Morane. Il a tué et, remis
en état, il pourrait encore le faire…


— Ce que je
ne comprends pas, intervint Sophia, c’est ce que Giacomo Casanova vient faire
dans tout cela…


Aristide
Clairembart tortura un long moment sa barbiche de chèvre, puis il risqua :


— C’est
peut-être plus simple qu’on ne pense, Sophia. Notre Giacomo a passé quelques
jours dans ce palazzo et l’a fui, effrayé par ce qui s’y passait. N’oubliez
pas qu’à son époque on croyait à la magie et aux sorcelleries de toutes sortes.
Casanova se disait lui-même un peu magicien…


— Cela n’explique
pas pourquoi il ne parle pas de son séjour ici, dans ses mémoires, protesta la
jeune femme.


Ce fut cette fois
Morane qui répondit :


— On ne peut
faire complètement confiance aux souvenirs de notre homme. Dans son Histoire
de ma vie, il a assurément inventé ou exagéré pas mal de choses… pour des
raisons qui lui étaient personnelles. Et peut-être aussi parce qu’elles
concernaient la justice des pays qu’il avait traversés… Des choses peu reluisantes
aussi, sans doute…


— Et puis, enchaîna
Clairembart, le texte original des Mémoires a subi pas mal d’aventures. Notamment
quand, au début du XIXe siècle, l’éditeur Brockhaus, qui
possédait le manuscrit, en a confié la révision en français moderne à Jean
Laforgue, celui-ci en perdit, ou conserva par-devers lui, certaines parties du
texte original, comme les chapitres 4 et 5 du 10e volume
et les chapitres 4 et 5 également du volume no 12. Peut-être
les pages concernant le passage de Giacomo dans ce palazzo
faisaient-elles partie de ces textes perdus. Tout ce qu’il en resterait serait
ce bref document découvert par Bob…


— Et qui
sera sans doute définitivement enterré dans ses collections, compléta Sophia en
riant.


Clairembart
haussa les épaules.


— En
principe, dit-il, tout trésor, quel qu’il soit, appartient à son inventeur…


L’archéologue eut
un nouvel haussement d’épaules, éclata d’un petit rire d’enfant et conclut :


— Pour ma
part, si personne n’en veut, je prendrais bien encore une petite part de cette
excellente pizza…


Ainsi, en
principe tout au moins, devrait se terminer l’histoire du Pharaon de Venise.
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Bob Morane
commençait à préparer ses valises. Dans quelques jours, il quitterait Venise. L’acqua
alta ne tarderait pas à atteindre son plus haut niveau et la ville sur la
lagune deviendrait quasi impraticable, sauf peut-être avec des bottes
cuissardes et des cirés de marins pêcheurs. De toute façon, l’humidité
régnerait en souveraine maîtresse et, dans ces circonstances, Bob n’éprouvait
pour elle qu’une relative sympathie.


Cela faisait deux
semaines, quelques jours après l’affaire du château des Aigles, que Sophia
avait quitté Venise pour Londres via Rome. Le professeur Clairembart avait, lui,
regagné Paris trois jours plus tôt. Une caisse l’accompagnait, en fret, dans l’avion.
Elle contenait l’androïde et les restes des momies de Corvo-Orissi et de Leïla
Issi, aux fins d’analyses plus poussées par les services du Louvre. Bob et l’archéologue
avaient bien soigneusement inspecté l’androïde. Tout ce qu’ils avaient pu en
tirer c’était qu’il avait été fabriqué voilà longtemps. Certaines parties
dataient de la plus haute antiquité ; d’autres paraissaient plus récentes.
Du XVIIe siècle sans doute : peut-être des réparations
dues à Zapolo Saliorni. Pourtant, la nature de l’énergie permettant le
fonctionnement de l’androïde demeurait un mystère et nécessitait l’intervention
d’experts jouissant d’un appareillage de mesure sophistiqué.


Pour faire ses
bagages, Bob Morane employait une méthode bien à lui. Plusieurs jours avant son
départ, il gardait des valises ouvertes un peu partout et, au fur et à mesure, il
y jetait les objets qu’il jugeait utile d’emporter. Ce jour-là, il était occupé
à faire un tri, quand on frappa à la porte de la chambre. C’était Giuseppe, le
vieux portier du palazzo, qui déclara :


— Il y a un signor
en bas, signor, qui demande l’autorisation de visiter la maison… le
musée…


— Le musée
est fermé, dit Bob avec impatience, et la maison aussi… Dites-lui de repasser
au printemps…


— Je lui ai dit,
signor, mais il insiste…


— Il a tort,
Giuseppe… Dites-lui que, s’il continue, je viendrai le prendre par la peau du
dos pour le jeter dans le canal…


De la tête, Giuseppe
désapprouva.


— Ce ne
serait pas bien, signor… C’est un vieux monsieur, très comme il faut… et
il parle comme dans les livres…


Bob sourit. Un
vieux monsieur, très comme il faut, et qui parlait « comme dans les livres »,
cela méritait un certain respect…


— Ça va bien,
Giuseppe… Dites à ce monsieur que je vais le recevoir…


Quelques minutes
plus tard, Bob descendait dans le grand corridor d’entrée où, effectivement, le
« vieux monsieur qui parlait comme dans les livres » l’attendait.


Il s’agissait en
effet d’un vieux monsieur, mais d’un âge incertain. De haute taille, vigoureux,
il se tenait très droit. Son visage pâle, presque crayeux, avait les traits un
peu figés. Un nez busqué, légèrement bourbonien. Ses yeux brillaient d’intelligence,
avec un rien de narquois. Ses cheveux d’un blanc de lait étaient disposés en
deux ailes sur les tempes et noués en catogan sur la nuque. Il portait des
vêtements bien coupés, à la dernière mode mais qui, sur lui, réussissaient à
faire suranné.


À l’apparition de
Bob, l’inconnu s’inclina légèrement et dit dans un français parfait mais avec
cependant un léger accent vénitien :


— Je suis
vraiment désolé, signor Morane, mais je passais par Venise et je n’ai pu
résister à l’envie de revoir cette maison où j’ai passé quelque temps jadis, il
y a très longtemps… Je pourrais même dire il y a très… très longtemps… Non que
les souvenirs que j’en aie soient vraiment de bons souvenirs, mais il s’agit de
souvenirs de jeunesse… Alors… Vous comprenez… Même les mauvais souvenirs de
jeunesse se changent, à la longue, en bons souvenirs…


— C’est que,
fit Morane, le musée est fermé et, d’autre part, tout est sens dessus dessous… Je
pars pour Paris dans quelques jours et…


— Je
comprends, dit le visiteur, mais vous pouvez être certain que je me ferai aussi
discret que possible…


— J’en suis
sûr, balbutia Morane. J’en suis sûr…


Il se sentait en
difficulté devant un vieux monsieur aussi propre, aussi bien mis, aussi poli. Même
s’il l’avait voulu, il n’aurait pas eu le courage de l’éconduire. Et encore
moins de le prendre par la peau du dos pour le jeter dans le canal, comme il l’avait
déclaré à Giuseppe. Il insista néanmoins :


— Vous ne
pourriez pas repasser ?… Au printemps, par exemple…


— Hélas, dit
l’autre, je quitte Venise moi-même demain et je ne sais quand je reviendrai !…
Je suis un errant vous savez… Un errant… Depuis longtemps…


Le vieillard
avait insisté sur ces deux derniers mots. Quant à Bob, lui, il se sentait de
plus en plus embarrassé. Lui qui, justement, ne se sentait jamais embarrassé. Et
ce fut presque malgré lui qu’il décida, en désignant le portier :


— Bon… Va
pour la visite… Giuseppe vous pilotera…


Et, au moment où
l’autre allait se confondre en remerciements, il enchaîna :


— Mais, signor,
puisque vous connaissez mon nom, j’aimerais connaître le vôtre…


— Bien sûr, fit
l’homme en s’inclinant. J’aurais dû me présenter plus tôt… Mais où avais-je la
tête ?… C’eût été la plus élémentaire des politesses… Bien sûr… Mais c’était
sans doute l’émotion de revoir cet endroit… Après tout ce temps… Vous comprenez…
Mon nom c’est Lamaison-Neuve… Jacques Lamaison-Neuve…


Bob Morane fronça
le sourcil.


— Jacques
LaMaison-Neuve ?… En italien, ça fait Giacomo Casanova si je ne me trompe ?…


— Giacomo
Casanova ? fit le petit vieillard au catogan. Oui, pourquoi pas ?… Giacomo
Casanova… Si vous voulez…
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